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ADRESSE 


Sur  l'initiative  de  M.  Charles  Braibant,  Directeur  des  Archives  de  France,  et 
Président  de  lu  Fédération  des  Ecrivains  du  Nord  et  de  l'Est,  un  Hommage  à  Diderot 
et  ;"i  fi'A-lembert  devait,  en  novembre  1950,  ouvri  les  manifestations  en  l'honneur 

ilu   Bicentenaire  de  l'Encyclopédie. 

Les  .  cahiers  Haut-Marnais  »  ne  pouvaient  demeurer  à  l'écart  de  ces  manifestations, 
rot  n  est-il  pas  ni  à  Langres?  N'y  a-t-il  pas  son  buste  à  l'Hôtel-de-VUie?  Son  nom 
rit  au  fronton  du  Collège  Sa  statue  ne  se  dresse-t-eile  pas,  tout  près 
de  la  maison  natale? 

Nous  avons  donc  décidé  d'apporter  notre  modeste  pierre  à  l'édifice  commun.  Pour 
cela,  fuyant  —  une  fois  de  plun  —  les  sentiers  rebattus  nous  sommes  partis  à  la  recher- 
che de  l'inédit.  Oh,  pas  dû  sensationnel  .'.  Non,  mais  du  simple  inédit  -.  documents 
d'archives,   idées  neuves  peut-être,   illustrations  nouvelles. 

Nous  n'avons  rejeté  par  principe  aucune  collaboration  :  nous  avons  accepté,  par 
clectisme,  tout  simplement  ceux  qui  sont  venus'  à  nous.  Nous  7i'avons  pas  cherché 
à  nous  servir  du  nom  de  Diderot  pour  briguer  une  gloire  vaine.  Il  n'est  pas.  à  nas 
yeux,  i  "serve,  de  «  chasse  gardée  ». 

Dans  cette  recherche   d'un  «   Cahier  Diderot   »,   nous   avons  eu  le  rare   bonheur  de 

itrer  plus  d'une  aide  puissante  :  d'abord  M.  le  Ministre  de  l'Education  Nationale, 

et   M.   Charles  Braibant,  Directeur  des   Archives,  qui  nous  ont  bien  voulu  assurer  une 

<nite   M.   l'Inspecteur   Général    Pierre   Arnoult,   qui   nous   l'a   dispensée. 

daignent  trouver  en  ce  «  Cahier  »  notre  remerciement. 

•;ide  non  moins  précieuse  nous  est  venue  sous  la  forme  d'une  documentation 

ureusement    objective,    impartiale.    M.    Roger  Lecotté  et   M.   Pieirot,   bibliothécaires 

Bi.bl.  Sat.:  M.  André  Garnier,  Docteur  en  Droit  à  Chaumont ;  M.  Percheron.  Maire 

de  Montier-en-Der,  et  M.  l'Abbé  Donot,  de  Langres,  à  la  générosité  de  qui  l'on  ne  fait 

jamais  appel  en   vain    méritent  à  cet  égard  notre  particulière  gratitude. 

Enfin,  comment  remercier  la   remarquable  théorie  des  maîtres,  des  érudits  et  des 

heurs    qui     du    Monde    entier,    nous    ont    adressé    leur    étude,    leurs    notes,    leurs 

'   notamment  M.   le'  Professeur  Lucien   Febvre,   membre   de  l'Institut;    M.   le 

Dr  A.  Bigot,  professeur  à  l'Ecole  du  Pharo;  M.  le  flr  Henry  Ronot,  médecin  consultant 

irbonne-les-Bains ;  Madame  Jurgens,  Conservateur  adjoint  au.  Minutier  central  des 

Nationales,  et  ces   trois  professeurs  américains,   MM.  Herbert  Dieckmann.   de 

frsité  de  Saint-Louis,  —  Ralph  Bowen,  de  la  Columbia  University  de  New-York,  et 

Arthur  M.    WUson,    du    Dartmouth    Collège,   d'Hanover.    grâce  auxquels   les   «   Cahiers 

Haut-Marnais  «   revêti  tais  un  caractère  international. 

— .;.__ 

souci    pria  etentifique.    nous   aurions    uime 

oir  publier  de  même  une  étude  d'un  de  ces  savant  russes  qui.  comme  LuppQl,  ont 
toire   de   Diderot   ou    de   l'Encyclopédie.    Sous  regrettons  de   ne   l'avoir 
pu  obtenir. 

Dans  la  réalisation   de  ce  «  Cahier  Diderot   »,   notre  tâche,  bien  que  fort  modeste. 

as  cte  des  moins  délicates.  Nous  nous  sommes  essentiellement  attaché  à  ne  pré- 

que    des    faits^    des    textes,    des    documents    non    tronqués,    et    à    fîtir    toute 

von   partisane,   toute  memifesation  d'opinion,  comme   non  scientifiques.  Nous 

avons  avant   tout    travaillé   à   conserver   à   nos    «    Cahiers   »   leur  caractère   de  stricte 

objectivité. 

Nous  formulons  donc,  en  toute  simplicité,  le  souhait  que  ce  «  Cahier  »,  qui  ouvre 
notre  5e  année,  ne  déplaise  point,  ni  ne  choque.  A  ce  vœu,  nous  en  ajouterons  un 
autre:  celui  de  voir  bientôt  réunis  au  «  Fonds  Diderot  »  des  Archives  de  la  Haute- 
Manie,  qu'ils  ont  quitte  depuis  l'autre  guerre,  tous  les  manuscrits  et  «  papiers  Diderot  « 

a  'ter  ù   cçlaircir  le    mystère. 

Jean  GIGOT, 
Archiviste   en   Chef   de   in   Haute-Mo 
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HOMMAGE  A  DIDEROT  ET  D'ALEMBERT 

(Archives  Nationales,    i3  déc.    iq5o) 
1 

TEXTE  DE  L'ALLOCUTION  PRONONCEE 

PAR  M.  LE  MINISTRE  DE  L'EDUCATION  NATIONALE 

A  LA  REUNION  DU  13  DECEMBRE  1950 

Monsieur  le  Président  de  la  République, 

Excellences, 

Mesdames,   Messieurs, 

Un  philosophe,  dil-on,  n'est  même  pas  capable  d'influencer  l'opinion 
des  gens  de  la  rue  qu'il  habite.  L'Encyclopédie,  elle,  a  modifié  la  façon 
de  penser  de  tout  un  siècle,  et  a  préparé  l'esprit  révolutionnaire  de  1789. 
Deux  cents  ans  après  nous  en  sentons  encore  le  souffle. 

Donc,  la  volonté  concertée  de  deux  hommes,  l'un  mathématicien  hardi, 
mais  personnage  officiel  et  prudent,  l'autre  fougueux  et  débraillé,  allait  par 
la  plume  ébranler  les  assises  d'un  monde.  Grâce  à  eiîx,  dans  chacun  des 
articles  de  l'Encyclopédie,  une  conception  nouvelle  s'affirmait,  un  esprit 
positif  naissait,  qui  niait  les  autorités  et  les  dogmes. 

Cet  »  objet  »,  ce  n'est  ni  un  pamphlet  politique,  ni  un  manifeste  litté- 
raire —  comme  la  «  Défense  et  Illustration  de  la  Langue  Française  »  ou 
lu  «  Préface  de  Cromwel  »  —  ni  une  composition,  pondéreuse  de  ph'V'-'so- 
phie;  c'est  une  étoile  nouvelle,  ô  combien  scintillante,  jetée  dans  le  c-,  de 
l'Europe. 

Ce  modeste  prospectus  sert  de  préambule  à  l'œuvre  littéraire  et  poli- 
tique qui  a  eu  finfluence  la  plus  décisive  sur  la  destinée  de  notre  pays. 
Après  quoi,  certains  contesteront,  encore  la  réalité  des  rapports  entre  la 
littérature  et  la  politique. 

On  doit  remercier  M.  le  Président  de  la  République  d'avoir  bien  voulu 
honorer  cette  cérémonie  de  sa  haute  présence,  et  tous  ceux  qui  ont  su 
retrouver  ce  message  -de  Diderot  et  d'Alembert,  que  nous  commémorons 
aujourd'hui. 

P.-O.  LAP1E. 

CONCLUSION 
DU   PROSPECTUS   DE   L'ENCYCLOPÉDIE 

»  ...De  tout,  ce  qui  précède,  il  s'ensuit  que  dans  l'ouvrage  que  nous  annon- 
çons, on  a  traité  des  Sciences  et  des  Arts,  de  manière  qu'on  n'en  suppose 
aucune  connoissance  préliminaire;  qu'on  y  expose  ce  qu'il  importe  de 
sçavoir  sur  chaque  matière;  que  les  articles  s'expliquent  les  uns  par  les 
mitres  ;  et  que  par  conséquent  lu  difficulté  de  la  nomenclature  n'embarrasse 
nulle  part.  D'où  nous  inférerons  que  cet  ouvrage  pourrait  tenir  lieu  de 
Bibliothèque  dons  tous  les  genres  à  un  homme  du  monde;  et  dans  tous 
les  genres,  excepté  le  sien,  a  un  sçavant  de  profession;  qu'il  suppléera  aux 
Livres  élémentaires;  qu'il  dévelopera  les  vrais  principes  des  Choses;  qu'il 
en  marquera  Les  rapports;  qu'il  contribuera  à  la  certitude  et  au  progrès 
des  connaissances  humaines,  el  qu'eu  multipliant  le  nombre  des  vrais 
Sçavans,  <l<'s  Artistes  distingués  el  des  Amateurs  éclairés,  il  répandra  dans 
In   société   de    nouveaux   avantages.   » 


Il 

ESPRIT  DE  L'ENCYCLOPEDIE 

par  Lucien  Febvre 
Membre    de    l'Institut 

Que  l'apparition,  au  mois  d'octobre  1750,  il  y  a  exactement  deux  siècles, 
d'un  prospectus  annonçant  la  publicalion  prochaine  d'une  Encyclopédie 
lui  le  pour  embrasser  i 'ensemble  des  Sciences,  des  Arts  libéraux  et  des 
Arts  mécaniques  —  que  cette  apparition  ait  été  un  très  grand  événement 
dans  l'histoire  :  notre  présence  ici  suffit  à  l'attester.  Et  à  rendre  hommage 
aux  hommes  que  la  voix  publique,  depuis  1748  déjà,  désignait  comme  les 
artisans  de  l'entreprise.  Le  premier,  un  écrivain  passablement  bohème, 
venait  de  franchir  le  cap  de  la  trentaine  ;  il  n'avait  rien  encore  publié  que 
de  clandestin,  passait  pour  un  ennemi  déclaré  de  la  religion  et  possédait 
dans  son  dossier  cette  fiche  policière,  après  tout  valable  :  «  C'esk  un  garçon 
plein  d'esprit,  mais  extrêmement  dangereux  ».  L'autre  personnage,  Jean 
Le  Rond  d'Alembert,  couvrait  une  toute  autre  surface  sociale.  Sa  naissance 
était  irrégulière,  mais,  mathématicien  consommé,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences,  bienvenu  des  Salons,  il  pouvait,  il  devait  servir  à  la  fois  de 
paratonnerre  et  de  porte-respect  au  fantassin  turbulent  qui  se  lançait  sans 
hésiter  dans  la  mêlée.  Pour  un  succès  de  librairie,  lu  combinaison  semblait 
heureuse.  Mais,  «  un  grand  événement  dans  l'histoire  »,  le  lancement  du 
prospectus  de  1750.  Pourquoi  ? 


J'entends  bien  que  nous  pensons  le  savoir.  On  nous  l'a  demandé  au 
baccalauréat  et  nous  avons  bien  répondu.  Ce  qui  fait  que  nous  sommes 
■r  '  bacheliers,  ou  à  peu  près  :  il  ne  faut  pas  se  singulariser.  Seulement, 
u.  manuel  a  toujours  l'âge  de  ceux  qui  l'ont  rédigé.  Et  ceux  qui  le  rédi- 
gent y  déversent,  assez  généralement,  le  savoir  que  leurs  maîtres  à  eux 
leur  distribuaient,  quand  ils  avaient  moins  de  vingt  ans.  D'où  suit  qu'en 
1950,  accouplant  la  mort  à  la  vie,  nos  pédagogues  quadragénaires  risquent 
de  former  les  futurs  «  hommes  faits  »  de  i960  à  1970  en  leur  enseignant 
les  vérités  de  1930.  «  L'avenir,  disait  cet  intelligent  Fontenelle,  est  un 
charlatan  qui,  en  nous  éblouissant  les  yeux,  nous  escamote  le  présent  que 
nous  tenons  dans  nos  mains.  »  L'avenir,  mais  le  passé  ?  De  ses  teintes 
fanées,  ne  ternirait-il  point,  lui,  l'éclat  d'un  présent  qui  devrait  rester  frais 
comme  une  rose  de  Mai  ? 


Ce  que  fut  l'Encyclopédie?  Deux  choses,  disaient  nos  pères.  Un  monu- 
ment de  pensée  d'abord;  l'œuvre  d'un  philosophe  d'envergure,  Diderot, 
assisté  de  vingt  forts  cerveaux.  Et  secondement,  une  machine  de  guerre. 
Un  pistolet  braqué  par  l'athéisme  au  cœur  même  de  la  religion.  Sur  quoi, 
les  uns  continuent  à  le  combler  de  louanges  et  les  autres  de  malédictions... 
On  voudrai'  pouvoir  dire  que  nous  n'en  sommes  plus  là.  Sans  fausse 
modestie.  Car  le  climat  a  changé,   qui  colore   tout,  du   petit  au  grand. 

L'Encyclopédie,  non  :  ce  n'est  pas  à  proprement  parler  une  grande 
œuvre  philosophique,  un  monument  de  pensée.  Son  prompteur  ne  s'ap- 
pelle ni  Descartes,  ni  Malebranche,  ni  Leibniz,  ni  Locke.  Il  se  nomme 
Diderot,  et  cela  suffit.  L'Encyclopédie,  par  l'attraction  qu'elle  exerça  sur 
toutes  les  forces  vives  de  la  France  à  une  époque  qui  marquait,  avec  l'épa- 
nouissement d'un  art  de  vivre  tout  aristocratique,  les  dernières  expressions 
d'une  beauté  classique  et  le  point  de  perfection  d'une  production  artisanal 
qui,  pour  outil,  n'avait  que  la  main  —  mais  comme  elle  l'employait!  — 
l'Encyclopédie,  par  l'équilibre,  qu'elle  traduit,  de  ces  formes  de  culture 
variées,  l'Encyclopédie  fut  une  grande  œuvre  politique,  sociale,  européen- 


1  ESPRIT   DE    L'ENCYCLOPÉDIE 

ne.   Donner   un  sens  politique  à    la    philosophie   française  des  lumièr 
faire  de  la  France,   par  là  même,  le  centre  d'une  Europe  bientôt  gai 
à  ses  idées;  propager,  à  l'aide  de  vingt  in-folios,  faibles  dans  le  détail  et 
puissants  dans  l'ensemble,  tout  un  flot  d'idées  claires  qui,  sans  eux.  ja; 
n'auraient  pénétré  le  monde  des  chancelleries  et  des  cabinets  diplomati- 
ques :  telle  fut  la  vraie  grandeur  d'une  œuvre  qu'on  déforme  quand  on 
la   veut  guinder  au  niveau  d'une  puissante  construction  "d'idé 


Quant  à  la  machine  de  guérie?  Je  veux  bien.  L'Encyclopédie  fut  telle 
dans  la  mesure  où  elle  parut  telle  à  ses  contemporains.  Mais  avons-n 
le  droit  de  simplifier  arbitrairement  le  grand  drame  qui  se  jouait  au  temps 
de  Diderot?  Ce  dix-huitième  siècle  qui  s'avance  en  glissanl  sur  l'aile  de 
J'idée.  Logique  et  raisonneur.  Lucide  et  desséchant.  Mais  déjà,  un  Sui 
un  Genevois  costumé  en  paysan  du  Danube  —  déjà  Rousseau  se  prépare 
à  dresser  contre  lui,  au  nom  de  la  Sensibilité,  un  réquisitoire  virulent. 
Et  d'ailleurs,  ce  Diderot  lui-même  :  avons-nous  le  pouvoir  de  le  réduire 
tout  entier  aux  maigres  proportions  d'un  maniaque  de  l'anticléricalisme? 
Ce  Diderot,  qui  ne  fut  pas  un  homme,  mais  une  collection  d'hommes.  Ce 
Diderot  souriant,  chantant,  courant  à  la  mode  d'un  Neveu  de  Rameau, 
jouant  vingt  rôles  à  la  fois,  prenant  cent  visages  en  une  matinée,  ce 
Diderot  qui,  se  composant  un  univers  à  son  image,  le  sentait  comme  une 
succession  rapide  «  d'êtres  dans  le  monde  et  d'êtres  dans  le  moi  »,  tous 
se  dégradant,  s'altérant,  s'évanouissant  petit  à  petit  :  mais  le  mouvement 
persistait,  et  c'était  l'essentiel... 

Machine  de  guerre  — ou  reflet  de  drame  autrement  profond?  L'éternel 
drame  d'une  France  trop  riche  en  éléments  contrastés?  Ici,  les  sobres  rai- 
sonneurs et  là  les  intuitifs;  les  ricaneurs  d'un  côté,  les  attendris  de  l'autre  ; 
les  amants  du  passé  et  les  iconoclastes,  ceux  qui,  d'inductions  en'  expéri- 
mentations, se  donnent  le  salubre  plaisir  de  marquer,  une  à  une,  de  dures 
étapes  sur  la  voie  de  ce  qu'ils  nomment  Progrès  —  et  ceux  qui,  d'enthou- 
siasmes en  extases,  de  rêveries  sentimentales  en  transes  mystiques,  sans 
un  geste,  ni  un  signe,  ni  un  mouvement  du  visage,  accueillenl  en  eux  la 
jouissance  silencieuse  d'être  possédés  par  l'infini  et  de  le  posséder...  Deux 
types  d'hommes.  Et  qui  se  complètent.  Deux  familles  de  Français.  Mais 
faut-il  ne  prendre  place  au  foyer  de  l'une  d'elles  que  pour  jeter  sur  l'autre 
l'anathème  ? 


Grande  date,  disais-je  en  commençant,  celle  de  1750.  Puis-je,  en  termi- 
nant, former  un  vœu?  C'est  qu'elle  ne  soit  pas  grande  seulement  pour  un 
groupe  de  Français,  contre  un  autre  groupe.  L'heure  n'est  point  pour  m 
si  meurtris  encore,  si  blessés,  si  menacés  —  l'heure  est  moins  que  jamais 
aux  jeux  stériles  et  sots  de  la  haine.  Serions-nous,  Français,  autour-  du 
patrimoine  commun.  Il  y  a  Descartes,  il  y  a  Pascal,  il  y  a  Molière  el 
La  Fontaine,  il  y  a  Bossuet.  Il  y  a  les  clients  de  l'abbé  Bfémond,  compo- 
sant son  admirable  Histoire  littéraire  du  sentiment  religieux  —  et  les 
héros  exaltés  par  Michelet,  par  les  deux  Michèle),  relui  des  cathéd] 
et  celui  des  révolutions  :  Michelel  qui  ressuscita  Jeanne  d'Arc  avanl  de 
redonner  vie  à  Robespierre. 

Juger,  trancher,  lancer  ranathème.  :  non.  L'histoiieii  n'esl  pas  un  jug<v 
Pas  même  d'instruction.  C'est  un  homme  qui  voudrait  comprendre.  Et  l'on 
ne  comprend  rien  sans  amour.  Ni  sans  cet  équilibre  même  qui  faisail  dire 
i  ce  grand  Diderot,  :  <<  Plus  l'homme  remonte  en  arrière  cl  pins  il  s'élance 
en  avant,  plus  il  esl  grand  ». 


III 

AUTOUR  DU   PROSPECTUS 

par  Charles  Braibant, 
Directeur  des  Archives  de  France 

Notre  histoire  nationale,  dont  j'ai  l'honneur  de  garder  le  sanctuaire, 
m'apparaît  comme  une  immense  plaine  que  dominent  deux  couples  de 
hauteurs  jumelles.  Ce  sont  nos  quatre  grands  siècles  :  deux  siècles  d'effort, 
de  semailles,  le  XIIe  et  le  XVIIe,  suivis  de  deux  siècles  d'épanouissement, 
de  récolte,  Je  XIIIe  et  le  XVIIIe,  où  la  France,  lasse  de  conquêtes,  répand 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  civilisé  sa  pensée  et  sa  langue,  paisible- 
ment, avec  aisance,  par  la  seule  masse  de  sa  puissance  au  repos,  et  la  seule 
contrainte  de  son  génie. 

Le  XVIIIe  siècle,  que  Michelet  appelait  le  Grand  Siècle,  c'est  ici,  en 
notre  hôtel  de  Rohan,  qui  fut  alors  splendidement  décoré  par  ordre  d'un 
prince-évêque  de  Strasbourg,  à  deux  pas  du  Palais  Soubise,  qu'on  en  goûte 
le  mieux  le  charme  et  la  grandeur.  Reportons-nous  au  milieu  de  ce  siècle, 
A  l'automne  de  1750,  il  y  a  exactement  -deux  cents  ans.  En  dépit  d'inco- 
hérences et  d'injustices  que  beaucoup  de  regards  commencent  à  découvrir, 
la  France  est  alors  la  plus  peuplée,  la  plus  riche,  la  plus  polie  des  nations 
de  l'Europe.  Quiconque  sait  tout  ce  qu'elle  a  donné  au  monde  civilisé, 
depuis  Cluny,  les  chansons  de  geste  et  les  cathédrales,  pourrait  croire  que 
sa  sève  est  sur  le  point  de  s'épuiser.  Et  voici  qu'un  petit  livre  surgit  ;  pas 
même  un  livre,  un  prospectus  de  douze  pages  in-folio,  qui  annonce  en  dix 
gros  volumes  une  nouvelle  somme  dé  connaissances  humaines  sous  le 
titre  :  Encyclopédie,  ou  Dictionnaire  raisonné  des  sciences,  des  arts  et  des 
métiers. 

Ce  second  et  principal  Prospectus  de  l'Encyclopédie,  œuvre  de  Diderot, 
qui  ouvre  au  génie  français  une  nouvelle  carrière,  c'est  avec  surprise  que, 
le  recherchant  au  début  de  cette  année,  je  constatai  qu'il  était  quasiment 
•introuvable  dans  son  texte  original.  D'Alembert  l'avait  bien  reproduit, 
l'année  suivante,  dans  le  discours  préliminaire  qui  ouvre  le  premier  volu- 
me de  l'Encyclopédie,  mais  en  supprimant  certains  passages  et  en  ajoutant 
des  remarques  sur  le  mérite  de  l'ordre  alphabétique,  l'art  de  la  définition, 
etc..  Nous  avons  pu  en  retrouver,  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Reims, 
un  exemplaire  qui  est  peut-être  unique.  Sous  les  auspices  de  M.  Jacques 
Jaujard,  Directeur'  général  des  Arts  et  Lettres,  grâce  a  l'obligeance  de 
M.  Julien  Cain  et  à  l'abnégation  de  Mlle  Réville,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Reims,  qui  a  consenti  à  s'en  dessaisir  pour  quelques  semaines,  la  Fédé- 
ration des  Sociétés  d'Ecrivains  du  Nord  et  de  l'Est  et  les  Amis  des  Lettres 
ont  pu  le  confier  à  M.  Blanchot,  directeur  de  l'Imprimerie  nationale,  qui 
en  a  exécuté  la  magnifique  réimpression  dont  le  premier  exemplaire  sera 
remis  tout  à  l'heure  par  M.  le  Ministre  de  l'Education  nationale  a  M.  le 
Président  de  la  République. 

La  grande  nouveauté  qu'annonce  ce  petit  in-folio  c'est  la  glorification 
des  métiers,  des  techniques,  et  le  respect  de  ce  que  nous  appelons  le  travail 
manuel  et  que  les  vieux  jurisconsultes  comme  Loyseau  désignaient  par 
l'expression  plus  large  et  sans  doute  plus  juste  :  «  la  peine  du  corps  ». 
Dans  un  effort  de  synthèse,  parfois  étrange,  mais  saisissant,  tous  les 
métiers  sont  pour  ainsi  dire  accrochés  aux  sciences  par  la  pensée  de 
Diderot,  «  toujours  ouverte,  comme  la  porte  de  sa  mansarde  »,  selon  le  mot 
de  M.  Jacques  Koscziusko. 

La  résurrection,  en  quelque  sorte,  de  ce  texte  fondamental  pour  l'his- 
toire de  l'esprit  français,  il  appartenait  à  la  Fédération  des  Sociétés  d'Ecri- 
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vains  du  Nord  et  de  l'Est  d'en  prendre  l'initiative,  elle  qui  a  la  fierté  de 
posséder  sur  son  territoire  les  deux  hommes  qui,  les  premiers,  ont  compris 
la  fécondité  et  la  grandeur  du  travail  moderne  :  Colbert,  qui  a  promu  le 
marchand,  Diderot,  qui  a  promu  l'artisan. 


En  même  temps  que  le  deuxième  Centenaire  du  Prospectus  de  l'Ency- 
clopédie, nous  devions  célébrer  aujourd'hui  le  retour  des  précieux  manus- 
crits de  Diderot  qui,  prêtés  par  les  héritiers  du  Philosophe  à  un  émment 
universitaire  américain,  fourniront  très  probablement  la  matière  d'une 
nouvelle  édition  de  la  plupart  de  ses  œuvres.  Ces  reliques,  dont  je  poursuis 
le  rapatriement  depuis  dix-huit  mois,  devaient  être  remises  le  2  novembre- 
dernier  à  M.  le  Conseiller  culturel  de  l'Ambassade  de  France  aux  Etats- 
Unis.  La  mort  inopinée  de  l'uni  des  descendants  de  Diderot  et  certaines  diffi- 
cultés ont  retardé,  à  la  dernière  minute,  le  voyage  de  ce  trésor  littéraire. 
Si  nous  avons  la  certitude  que,  grâce  à  la  haute  courtoisie  des  universi- 
taires américains  et  à  .la  diligence  des  autorités  diplomatiques  et  consu- 
laires françaises,  le  Fonds  Diderot-Vandeul,  auquel  ces  manuscrits  ont 
appartenu,  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  des  archives  de  la  Haute-Marne, 
sera  bientôt  reconstitué,  nous  n'en  sommes  pas  moins  obligés  d'attendre 
pendant  quelques  semaines  encore  cet  heureux  événement. 

Mais  Clio,  à  qui  les  archivistes  consacrent  leur  vie,  nous  a  fourni 
une  compensation  exquise.  Elle  nous  a  dévoilé,  fort  à  propos,  quelques 
documents,  inconnus  ou  oubliés,  qui  sont  très  importants  pour  la  biogra- 
phie de  Diderot,  de  d'Alembert  et  de  plusieurs  de  leurs  amis.  Parmi  ces: 
documents  se  trouve  l'acte  de  vente  de  la  collection  Crozat  de  Thiersr 
acquise  par  Catherine  de  Russie,  grâce  à  l'intermédiaire  de  Diderot  ;  il 
contient  en  annexe  la  plus  éblouissante  énumération  de  chefs-d'œuvre  qui 
ait  jamais  figuré  sans  doute  dans  un  document  de  cette  nature.  C'est  une 
pièce  capitale  pour  l'histoire  du  Musée  de  l'Ermitage.  Un  autre  document, 
resté  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  est  le  contrat  de  mariage  de  la  fille  de 
Diderot  :  nous  voyons  le  Philosophe  lui  donner  en  dot  1.500  livres  de  rente 
garanties  par  les  30.000  que  le  libraire  Le  Breton  lui  doit  pour  l'Encyclo- 
pédie. Mais  je  vous  dois  quelques  mots  d'explication  sur  la  manière  dont 
'plusieurs  de   ces  documents  vont   être   présentés  ici-même. 


Je  voudrais  rendre  familiers  aux  Français  les  documents  de  leur  his- 
toire que  nous  conservons  aux  Archives  nationales.  Un  des  moyens  aux- 
quels je  me  propose  de  recourir,  c'est  la  voix  humaine.  On  ferait  des 
lectures  de  documents.  Ces  lectures,  on  pourrait  même  les  enregistrer. 
Ainsi,  les  visiteurs  de  notre  merveilleux  Musée  de  l'Histoire  de  France 
entendraient  le  cri  de  détresse  des  Chevaliers  de  Terre  Sainte  menacés  par 
L'Infidèle,  le  compte  rendu  de  la  bataille  de  Rocroi  envoyé  à  la  Cour  par 
!c  (li  and  Condé,  ou  la  voix  puissante  de  la  Convention  appelant  les  Fran- 
çais au  secours  de  la  patrie  en  danger.  Et  cela,  auprès  du  document  lui- 
même  qui,  ainsi,  serait  plus  aisément  déchiffré,  mieux  compris  et  serait 
ressenti  par  les  héritiers  de  tant  de  grandeurs  jusqu'au  fond  de  leur 
conscience   nationale. 

L'été  dernier,  mes  collaborateurs  et  moi  avons  fait  une  première  ten- 
tative dans  ce  sens.  De  jeunes  archivistes  aux  Archives  nationales  ont  lu 
devant  quelques-uns  des  plus  grands  maîtres  de  la  médecine  française  des 
documents  d'histoire  médicale  :  le  plus  ancien  rapport  de  médecine  légale,. 
extrait  d'un  registre  de  la  justice  de  Saint-Martin  des  Champs  (XIVe  siè- 
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cle),   une  extraordinaire  réclame  de  produits  pharmaceutiques  du  XVIII* 
siècle,  le  procès-verbal  d'autopsie  de  Louis  XVII,  etc.. 

Aujourd'hui  on  va  vous  lire  des  documents  qui,  surtout  depuis  l'épo- 
que romantique,  passent  pour  les  plus  froids,  les  plus  ennuyeux,  les  plus 
funèbres  que  contiennent  les  Archives  :  les  minutes  de  notaire.  Il  s'agit 
des  testaments  de  d'Alembert  et  de  Julie  de  Lespinasse. 

Les  personnes  émotives  souffriront  peut-être  à  la  lecture  de  certaines 
dispositions  de  ces  testaments.  Par  exemple  de  cette  exigence  assez  parti- 
culière demandée  par  Mlle  de  Lespinasse  :  «  Je  veux  que  six  heures  après 
ma  mort  on  me  fasse  ouvrir  la  tête  par  un  chirurgien  de  la  Charité  ou 
d'un  autre  hôpital  ».  D'Alembert,  à  son  tour,  exprime  une  crainte  analo- 
gue sous  une  autre  forme  :  «  Je  veux,  pour  éviter  toute  inhumation  préci- 
pitée, que  mon  corps  soit  gardé  deux  fois  vingt-quatre  heures  après  ma 
mort  ». 

Je  rappelle,  au  sujet  de  ces  dispositions,  que  la  crainte  d'être  enterré 
vivant  était,  au  xvir  et  au  xviif  siècles,  une  véritable  obsession.  Au  reste, 
cette  épouvante  n'était  pas  toujours  vaine.  Dans  un  article  récent,  M.  Guy 
Beaujouan,  Archiviste  aux  Archives  nationales,  rappelait  les  vers  de 
Molière  : 

Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine 

Et  tel  est  cru  défunt  qui  n'en  a  que  la  mine. 

Et  il  n'y  avait  pas  d'obitoires,  ces  étonnantes  institutions  qui  fuient 
créées  un  peu  plus  tard  en  Allemagne  et  où  les  cadavres  gisaient,  une 
sonnette  dans  chaque  main*  pour  appeler  le  gardien  en  cas  de  «  résur- 
rection ». 

Au  reste,  les  précautions  demandées  par  d'Alembert  et  par  Mlle  de 
Lespinasse  ne  seraient  pas  superflues  aujourd'hui  même,  malgré  les  pro- 
grès de  la  science,  du  moins  si  nous  en  croyons  un  conseiller  général  de 
la  Seine,  membre  'du  corps  médical,  qui  affirmait  récemment,  qu'à  Paris, 
il  y  aurait  chaque  année  de  60  à  80  enterrés  vivants.  A  (elles  enseignes 
qu'un  de  ses  collègues  proposa,  pour  éviter  ces  accidents,  de  rendre  aux 
croque-morts  la  principale  de  leurs  fonctions,  qui  consisterait,  paraît-il, 
comme  leur  nom  l'indique,  a  mordre  le  gros  orteil  du  défunt  pour  s'assurer 
qu'il  est  en  effet  passé  à  une  vie  meilleure. 

D'autre  part,  ces  testaments,  qui  sont  dépouillés  de  tout  apprêt  litté- 
raire, qu'on  peut  tenir  pour  ce  que  leurs  auteurs  ont  écrit  de  plus  sincère, 
prouvent  que  dans  la  poitrine  des  gens  du  xvnp  siècle,  qu'on  a  trop  souvent 
taxés  -de  sensibilité  à  fleur  de  peau,  battait  un  vrai  cœur.  Le  testament  de 
Mlle  de  Lespinasse,  en  particulier,  j'avoue  que  je  le  trouve  plus  touchant 
encore  que  les  lettres  passionnées  qu'elle  écrivait  dans  le  même  temps  au 
comte  de  Guibert,  pour  qui  elle  se  laissait  mourir  d'amour. 

Stendhal,  qui  prit  le  parti  de  Diderot  en  un  temps  où  l'on  ne  tendait 
pas  comme  aujourd'hui  à  voir  en  lui  le  premier  écrivain  du  xvnr  siècle, 
mais  bien  l'un  des  derniers,  Stendhal  répondit  aux  romantiques  qui  repro- 
chaient au  Philosophe  ce  qu'ils  appelaient  son  emphase:  «  Vous  ne  sentez 
donc  pas  qu'il  esl  embarrassé  de  tout  ce  que  son  cœur  lui  fournit  ». 

Combien  ce  mol   esl   juste  !  Son  cœur  n'a  pas  moins  fourni  à  Diderot 

que   son   esprit.   Voilà   pourquoi   sa  grandeur,   c'est    moins   encore  d'avoir 

promu    la   technique   et   l'homme  de  métier   que   de    les   avoir   voulus   au 

service  de  ce  que  l'académicien  Chaste! lux,  qui   devail    combattre   un  peu 

plus  tard  pour  la  noble  cause  de  ^Indépendance  américaine,  appelait,  d'un 

mot  si  «  dix-huitiène  »,  la  félicité  publique,  de  les  avoir  voulus  au  service 

du  bonheur  et  du  repos  des  hommes  de  toutes  les  races,  de  toutes  les  fois, 

de  tous  les  pays.  ,,,     _ 

Ch.  B. 


TESTAMENT  DE  JEAN  LE  ROND  D'ALEMBERT  tt) 

«  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  St-Esprit. 
Ceci  est  mon  testament  et  dernière  volonté. 

Je  désire  être  enterré  très  simplement,  et  à  peu  de  frais. 

Je  laisse  cent  livre  pour  les  pauvres,  au  curé  de  la  Paroisse  sur 
laquelle  je  serai  enterré. 

Je  veux,  pour  éviter  toute  inhumation  précipitée,  que  mon  corps  soit 
gardé,  s'il  est  possible,  deux^fois  vingt-quatre  heures  après  ma  mort,  qu'il 
soit  exposé  à  l'air  sans  être  recouvert  d'un  linge  et  ouvert  quelques  heures 
avant  mon  enterrement. 

Je  fais  mon  légataire  universel  M.  le  marquis  de  Condorcet,  mon 
confrère  à  l'Académie  françoise  et  à  celle  des  Sciences,  lui  laissant  géné- 
ralement tout  ce  que  je  possède  en  argent,  effets,  contrats,  papiers,  etc., 
à  l'exception  des  legs  dont  je  disposerai  plus  bas. 

Je  prie  M.  Remy,  Me  des  Comptes,  de  vouloir  bien  être  mon  exécuteur 
testamentaire  conjointement  avec  M.  Watelet,  mon  confrère  à  l'Académie 
françoise,  jei  prie  le  premier  d'accepter  mon  portrait  peint  par  Mlle  L'Uzu- 
rier  en  huilet,  et  le  second  d'accepter  mon  portrait  de  Descartes. 

Je  prie  Madame  Destouches  de  bien  vouloir  accepter  tout  ce  que  j'ai 
dans  ma  bibliothèque  en  Mercures  et  autres  journaux  et  de  plus  mon  por- 
trait du  roi  de  Prusse  en  grand  et  en  pastel. 

Je  prie  M.  l'Abbé  Bossut,  mon  confière  à  l'Académie  des  Sciences, 
d'accepter  ma  petite  figure  de  Voltaire  assis. 

Je  laisse  à  Madame  Voituvet,  qui  m'a  élevé,  trois  cent  soixante  livres 
de  rente  viagère,  telles  que  je  les  lui  faisois  pendant  ma  vie. 

Je  laisse  au  Sieur  Ducrocq,  dit  Picard,  mon  domestique,  ma  garde-robe 
et  mon  linge,  et  de  plus  six  mille  livres,  une  fois  payées. 

Je  laisse  au  Sr  Jamet,  mon  autre  domestique,  la  somme  de  quatre 
mille  livres,   une  fois  payées. 

Je  désire  que  mon  légataire  universel  donne  à  chacun  de  mes  domes- 
tiques trente  sols  par  jour,  jusqu'au  moment  où  ils  toucheront  leurs  legs; 
et  dans  le  cas  où  ce  que  je  leur  laisse  ne  suffiroit  pas  pour  les  rendre 
heureux,   je  prie  M.  de  Condorcet  d'y  suppléer. 

Je  recommande  aussi  à  la  charité  de  mon  légataire  universel  les  mal- 
heureux que  je  soulageois  pendant  ma  vie  et  je  le  prie  de  leur  faire  tout 
le  bien  qui  dépendra  de  lui  sans  rien  lui  prescrire  à.  cet  égard. 

A  Paris,  ce  vingt-trois  juillet   mil   sept  cent  quatre-vingt-deux. 

Le  Rond  d'Alembert.  » 

CODICILLE  SUR  PAPIER  SÉPARÉ. 

«   Je   prie   Monsieur  le  Chevalier  de  Pougens  d'accepter  mon   portrait 
d'Erasme  et  celui  de  Malebranche. 
A  Paris,  ce  huit  octobre   1783. 

Le  Rond  d'Alembert.  » 

Au  verso  : 

«   Pour  Mrs  Remy  ou  de 

Condorcet  au  moment  de  ma 

mort  ce  8  octobre  1783. 

Le  Rond  d'Alembert.  d 

(1)    Minutier  Central.    Ponds   LXXXIII.   LiaSse  «°618. 


INVENTAIRE  APRES  DECES 
DE  M.  LE  ROND  D'ALEMBERT  tt) 

«  L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  trois,  le  lundi  premier  décembre,  trois 
heures  de  relevée,  à  la  requête  de  M8  François-Joseph  Guichard,  Conseiller 
du  Roy,  son  avocat  au  Bureau  des  Finances  et  chambre  du  domaine  et  tré- 
sor du  Palais  à  Paris...  en  vertu  de  la  sentence  de  la  Chambre  du  domaine 
du  14  novembre  dernier  portant  adjudication  au  roi  des  biens  de  la  succes- 
sion de  feu  M.  Jean  Le  Rond  d'Alembert,  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie fiançoise,  de  l'Académie  royale  des  sciences,  décédé  à  Paris  au  Château 
du  Louvre  le  29  octobre  dernier,  comme  ladite  succession  étant  dévolue  à 
Sa  Majesté  à  titre  d'aubaine,  bâtardise,  déshérence... 


...Dans  un  cabinet  en  suite  servant  de  bibliothèque 


Item  un  grand  fauteuil  de  forme  quarré  foncé  de  crin  et  couvert  de 
velours  à  carreau  fond  grirj,  un  autre  fauteuil  en  confessional  foncé'  de  crin 
couvert  de  velours  d'Utrecht  vert,  un  grand  écran  de  bois  sculpté  peint  en 
brun  garni  de  sa  feuille  couverte  d'un  côté  de  velours  d'Utrecht  vert  et  de 
l'autre  de  taffetas  cramoisis,  deux  écrans  garnis  chacun  de  leur  feuille  en 
taffetas  vert,  trois  fauteuils  en  cabriollet  foncé  de  crin  couverts  de  velouis 
d'Utrecht  vert,  deux  autres  en  cabriolets  couverts  de  velours  d'Utrecht 
rayé  bleu,  quatre  fauteuils  et  une  chaise  foncé  de  paille,  un  secrétaire  de 
bois  de  rose  à  dessus  de  marbre,  un  chiffonnier  à  neuf  tiroirs  de  bois  de  rose, 
un  buste  en  terre  cuite  de  Molière,  un  bibliothèque  en  quatre  corps  garni 
de  ses  tablettes,  deux  autres  petits  corps  de  tablettes  de  même  bois,  un 
bureau  de  même  bois  sur  ses  quatre  pieds  de  biche,  un  bidet  à  dossier  cou- 
vert de  maroquin  rouge  prisé  deux  cent  trente  livres,  cy 230 

Item  deux  tableaux  peints  sur  taille  représentans  d'Erasme  et  de  Mal- 
branche dans  leurs  bordures  de  bois  sculpté  prisé  douze  livres,  cy 12 

...Suit  la  description  et  prisée  des  livres  de  la  bibliothèque  dudit  feu 
sieur  d'Alembert  faite  par  ledit  Me  Fremin  de  l'avis  dudit  sieur  Lecomte, 
libraire  à  ce  présent... 

Item  soixante-trois  volumes  in-!0  tant  reliés  que  brochés  de  l'histoire 
de  l'Académie  des  sciences  prisés  cent  livres. 

Item  six  volumes  in-f°  dont  dictionnaire  de  Chauffepied  quatre  volu- 
mes prisés  quarante-huit  livres... 

Item  douze  volumes  in-4°  dont  Essais  sur  le  rapport  des  poids  étran- 
gers prisés  vingt  livres... 

Item  vingt-quatre  volumes  in-i°  brochés  d'une  Enciclopédie  méthodi- 
que prisée  ensemble  quarante-huit  livres... 

Item  six  volumes  in-i°  brochés  dont  Œuvres  de  Maupertuis  prisés 
trente-six  livres... 

Item  vingt-sept  volumes  in-8°  et  in-12°  dont  Eléments  d'astronomie 
prisés  dix-huit  livres. 

Item  vingt-deux  volumes  in-8°  et  in-128  dont  Expérience  de  Phisique 
prisés  vingt-livres. 

Item  quarante-quatre  volumes  in-8°  et  in-12°  dont  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle  prisés  trente-six  livres... 

Item  Dictionnaire  raisonné  des  sciences  et  des  arts,  trente-cinq  volumes 
in-f°  brochés  prisés  deux  cent  quarante  livres. 

Item  Dictionnaire  de  Bayle  quatre  volumes  f°  prisés  soixante  livres... 

Item  vingt-deux  volumes  in-i°  dont  Essais  sur  la  musique  prisés 
vingt  livres...  » 
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"  Ceci  est  mon  testament  et  mes  dernières  volontés,  au  nom  du  père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit. 

Je  veux  que  six  heures  après  ma  mort  on  me  fasse  ouvrir  la  tête  par 
un  chirurgien  de  la  Chanté  ou  'd'un   autre  hôpital. 

Je  veux  être  enterrée  comme  les  pauvres  et  sans  être  exposée  sous  la 
porte.  Je  prie  Monsieur  d'Alembert  au  nom  de  l'amitité  qu'il  a,  toujours  eu 
pour  moi  de  vouloir  bien  faire  exécuter  ce  testament. 

Je  donne  a  Mlle  Joinville,  qui  est  une  pauvre  femme  que  j'aime,  trois 
cent  livres  une  fois  payée,  et  à  son  fils  de  même  trois  cent  livres  une  fois 
payée  ;  je  demande  que  ce  soit  le  plus  tôt  possible  après  ma  mort,  parce 
qu'ils  sont  dans  le  besoin.  Je  donne  à  Mlle  St-Martin,  ma  femme  de  cham- 
bre, qu'il  y  a  long  tems  qui  est  à  moi  et  dont  je  suis  très  contente,  je  lui 
donne  toute  ma  garde-robe,  habits,  linge,  dentelle,  etc.,  je  lui  donne  mon 
linge  de  table  et  de  lit,  draps,  couvertures,  oreillets,  je  lui  donne  son  lit, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meubles  dans  sa  chambre. 

Je  donne  a  mon  laquais  une  année  de  ses  gages,  ses  habits  et  son  lit, 
ses  draps  et  couvertures. 

Monsieur  le  comte  d'Anlezi  m'a  permis  de  lui  laisser  une  marque  de 
mon  amitié,  je  le  prie  de  recevoir  l'édition  de  Molière  et  de  Racine  in-4° 
avec  le  dictionnaire  de  Moreri. 

Je  prie  Monsieur  de  Guibert  de  recevoir  tout  ce  que  j'ai  de  livres  an- 
glois  et  tout-  ce  que  j'ai  de  livres  françois  in-i°  ou  autres  de  belles  éditions. 

Je  prie  Monsieur  de  St-Chamans  'de  recevoir,  comme  une  marque  de 
ma  tendre  amitié  tous  mes  manuscrits,  tant  ceux  qui  sont  reliés  que  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

Je  prie  Madame  de  St-Chamans  de  recevoir  par  une  suite  de  la  bonté 
et  de  l'amitié  qu'elle  a  toujours  eu  pour  moi  ma  toilette  de  bois  d'acajou 
et  ma  petite  table  de  bois  de  rose  en  bibliothèque,  j'espère  que  comme  cela 
étoit  à  mon  usage  de  tous  les  jours,  cela  lui  rappellera  quelques  fois  mon 
tendre  sentiment. 

Je  prie  Monsieur  Suard  de  recevoir  par  amitié  pour  moi  mon  secré- 
taire à  cylindre  de  bois  satiné. 

J'espère  que  Monsieur  de  Condorcet  voudra  bien  recevoir  une  marque 
de  mon  amitié,  je  lui  donne  le  buste  de  M.  d'Alembert  et  les  bustes  et  statues 
de  Voltaire  et  toutes  celles  de  mes  estampes  qui  pourront  lui  plaire  tant 
en  portrait  qu'en  sujet. 

Je  prie  Madame  Geoffrin  qui  m'a  comblée  de  tant  de  bontés  et  que 
j'aime  si  tendrement  de  vouloir  bien  recevoir  mon  petit  oiseau  de  marbre 
avec  son  pieu  d'or  moulu. 

Je  prie  Monsieur  Roux  de  qui  j'ai  reçu  tant  de  soins  et  de  marques 
de  bontés  de  vouloir  bien  recevoir  comme  une  bien  faible  preuve  de  ma 
reconnoissance  ma  montre  et  ma  pendule. 

J'espèce  que  Monsieur  d'Alembert  voudra  bien  accepter  comme  une 
marque  de  ma  tendre  amitié  mon  secrétaire  de  bois  de  rose  à  dessus  de 
marbre,  une  grande  armoire  de  bois  de  rose  où  sont  mes  livres,  et  une 
chifonière  'de  bois  de  rose  à  neuf  tiroirs,  je  lui  ai  ouï  dire  qu'il  aimoit  les 
tiroirs,  je  le  prie  avec  instance  de  veiller  à  ce  que  j'aye  la  tête  ouverte 
peu  de  tems  après  ma  mort.  Je  demande  à  Monsieur  l'Archevêque  de 
Toulouse  la  permission  de  disposer  de  son  portrait  en  faveur  de  Monsieur' 
de  Vaines,  je  sais  le  prix  qu'il  y  mettra  et  jo  suis  ravie  de  lui  donner  celte 
marque  'de  mon  amitié. 

Je  prie  Monsieur  d'Alembert  de  payer  toutes  mes  délies  avec  l'argent 
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des  rentes  qui  me  seront  dues  à.  ma  mort  ;  si  les  dettes  exoedoient  ce  qui 
me  sera  dû  et  la  vente  du  reste  de  mon  mobilier,  je  veux  qu'on  envoyé  une 
copie  de  mon  testament  à  Monsieur  le  Marquis  de  Vichy,  mon  neveu,  il  y 
verra  que  je  compte  assez  sur  son  honeteté  pour  le  prier  d'achever  de  payer 
mes  dettes,  cette  somme  ne  sauroit  le  gêner,  et  je  lui  prouve  mon  estime 
et  mon  amitié  en  m'adressant  à  lui  de  préférence  aux  d'Albons  de  qui  j'au- 
rois  du  recevoir  ce  secours  non  pas  à  titre  de  générosité,  mais  de  restitu- 
tion pour  le  dépôt,  qu'il  m'a  volé  a.  la  mort  de  ma  mère  et  de  la  sienne. 
Si  au  contraire  après  avoir  payé  mes  dettes  il  restoit  quelques  argents,  je 
le  donne  à  Mlle  St-Martin  en  surplus  des  legs  que  je  lui  ai  faits.  Telles 
sont  mes  volontés  que  j'espère  qui  seront  fidellement  exécutées.  Fait  à 
Paris,  ce  11  février  1776. 

Julie  de  Lespinasse.  » 

CODICILLE   SUR  PAPIER  SÉPARÉ. 

«  Je.  prie  Monsieur  d'Alembert  de  vouloir  bien  aussi  tôt.  après  ma  mort 
chercher  dans  mes  poches  ou  dans  mes  tiroirs  deux  portraits  de  feu 
M.  le  Marquis  de  Mora,  il  me  fera  oter  une  bague  de  cheveux  que  j'ai 
toujours  au  doigt,  il  ôtera  de  ma  montre  deux  petits  cœurs  qui  tiennent 
.à  la  chaîne,  l'un  est  de  cheveux,  l'autre  est  d'or,  il  mettra  tout  cela  dans 
une  petite  boete  et  il  y  joindra  un  billet  à  Madame  la  duchesse  de  Vila 
Hermosa  qui  lui  apprendra  que  c'est  moi  et  mourant  qui  est  chargé  {sic) 
que  cette  boete  lui  fut  remise  avec  soin  ;  il  faudra  en  charger  M.  d' Amenda. 

Je  prie  encore  Monsieur  d'Alembert  de  vouloir  bien  faire  brûler  devant 
lui  tous  les  papiers  où  j'ai  écrit  dessus  :  pour  être  brûlé,  et  c'est  presque 
à  tout  ce  que  j'ai  d'écrit,  sous  y  comprendre  pourtant  mes  manuscrits 
dont  j'ai  disposé.  Je  lui  'demande  pardon  mille  fois  de  tout  l'embaras  que 
je  lui  donnerai,  mais  je  le  prie  de  se  faire  beaucoup  aider  pour  les  détails. 

J'ai  un  petit  porte  feuille  de  poche  de  maroquin  rouge  à  serrure  d'or 
que  je  veux  qui  soit  envoyé  cacheté  à  M.  le  comte  de  Schomberg  ainsi 
qu'une  bague  de  cheveux  où  il  y  a  une  I-C.  L.J. 


Lespinasse.  » 


L'enveloppe  contenant   le  testament  porte  : 
<(  à  Monsieur  d'Alembert. 


Ceci  est  le  testament  de   Mlle  de  Lespinasse,    pour   être  ouvert 
au  moment  de  sa  mort.  » 

INVENTAIRE  APRES  DECES 
DE  MADEMOISELLE  DE  LESPINASSE  (D 

«  L'an  mil  sept  cent  soixante  seize,  le  vendredy  trente-un  may,  trois  heu- 
res de  relevée,  à  la  requête  de  M.,  Jean  d'Alembert,  secrétaire  perpétuel 
■de  l'Académie  Françoise,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  demeurant 
à  Paris  au  Louvre,  paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois,  au  nom  et  comme 
exécuteur  du  testament  et  codicile  olographes  de  feu  d118  Julie  Jeanne  Eléo- 
nore  de  Lespinasse,  fille  majeure...  il  va  être  procédé...  à  l'inventaire...  de 
tous  les  meubles...  trouvés...  en  une  maison...  rue  Saint-Dominique,  vis-à- 
le  couvent  de  Bellechasse...  en  laquelle  la  dite  d"0  est  dôcédée  le  22  du  pré- 
sent mois. 

Dans  la  chambre  à  coucher  : 

—  un  tableau   peint  sur  lui  lie  dans  sa  bordure  ovalle  de  bois  sculpté 
doré,  représentant  le  portrait  do  l'archevêque  de  Toulouse.  pr.  24  1. 

—  six  estampes  sous  verre...  représentant  différents  sujets         pr.  24  !. 
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Dans  le  salon  : 

—  une  toilette  de  bois  d'acajou,  à  dessus  de  marbre,  avec  table  de  bois 
de  rose  en  bibliothèque  pr.  80  1. 

—  un  secrétaire  à  crlindre  de  bois  satiné  garni  d'ornement  de  cuivre 
doré  pr.  120  1. 

—  un  buste  représentant  ledit  d'Alembert,  un  autre  buste  représentant 
M.  de  Voltaire,  une  statue  représentant  aussi  M.  de  Voltaire,  deux  estam- 
pes... représentant  l'une  le  portrait  de  M.  d'Alembert  et  l'autre  M.  Turgot 

pr.  48  !.. 

—  un  petit  oiseau  de  marbre  sur  son  pied  d'estal  de  cuivre  d'or  moulu 

pr.  96  L 

—  une  pendule  de  cheminée  faite  par.  Musson...  dans  sa  boîte  sur  son 
pied  doré  pr.  150  1. 

—  un  secrétaire  de  bois  de  rose  à  dessus  de  marbre  pr.  60  I. 

—  deux  commodes  Régence... 

—  deux  estampes...  représentant  la  lecture  et  la  Conversation  espa- 
gnol le  de  Beauvarlet,  deux  autres,  d'après  Dietricq,  représentant  des  Ruines 
Romaines;  deux  autres...  l'une  représentant  le  Paralitique  et  l'autre  l'Ac- 
cordée de  Village  de  M.  Creuze  (sic),  une  autre  représentant  le  Chevalier 
Bayard,  deux  autres...  représentant  un  enfant  avec  une  chien  et  une  petite 
fille  pleurant  la  mort  de  son  oiseau,  une  autre...  représentant  le  Siège 
de  Calais,  une  autre...  représentant  Belisaire... 

Parmi  les  livres... 

Œuvres  de  Voltaire 
Caractères  de  Theophraste 
Œuvres  de  Quinault 
Histoire  de  Charles-Quint 
Contes  moraux 
Lettres  de  Mme  de  Sévigné 
Histoire  de  Clarisse...  » 


DOCUMENTS   INEDITS 
SUR  DIDEROT 


Sous  sommes  particulièrement  heureux  de  publier  ces  documents,  très  intéressants 
par  leur  contenu,  et  que  ?)ous  devons  à  la  grande  expérience,  et  la  non  moins  grande 
bienveillance  de  Madame  Jurgens,  archiviste  au  Minutier  Central  des  Archives  Natio- 
nales. 

Certes,  il  est  intéressant,  pour  l'histoire  de  Diderot  et  de  l'Encyclopédie,  de  recourir 
à  des  ouvrages  ou  factums  publiés,  souvent  rares  à  retrouver.  Mais  combien  il  est  plus 
précieux  et  plus  original,  et  plus  heureux,  de  «  dénicher  »  quelque  inédit,  manuscrit,, 
enfoui  dans  les  minutes  de  notaires  et  dans  les  archives  ignorées  ou  inviolées.  C'est  de 
cette  joie  que  vibre  chaque  jour  l'archiviste  au  Minutier  Central.  C'est  cette  joie  que 
nous  communique  aujourd'hui  Madame  Jurgens,  que  nous  remercions  et  félicitons 
à  la  fois. 


ECOLE   DES  CADETS   DE   SAINT-PETERSBOURG 

Conventions  entre   M.   Diderot,  pour  l'Impératrice  de  Russie, 
et   le  S?  Levesque. 

7   May   1773 

Pardevant  les  Conseillers  du  Roy,  notaires  au  Châtelet  de  Paris  soussignés  fuient 
présents  : 

—  Sieur  Denis  Diderot,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  demeurant  à  Paris, 
rue  de  Taranne,  paroisse  Samt-Sulpice,  stipulant  pour  Sa  Majesté  Catherin©  Alexiewna, 
Impératrice  de  toutes  les  Russies,  fondé  à  cet  effet  du  pouvoir  de  Son  Excellence 
Monseigneur  Dimitry,  Prince  de  Galitzin,  Chambellan  actuel  de  ladite  Majesté,  et  son 
envoyé  extraordinaire  auprè.s  de  leurs  Hautes  Puissances  les  Etats  Généraux  des 
Provinces  Unies,  qui  a  autorisé  ledit  Sieur  Diderot  (ainsi  qu'il  est  de  la  connoissance 
dudit  Sieur  L'Eveque  cy  après  nommé)  à  choisir,  dans  la  classe  des  hommes  aussi 
recommandables  par  leurs  talents  que  par  l'honnêteté,  la  régularité  des  mœurs,  la 
douceur  du  caractère,  et  l'égalité  d'humeur,  des  Gouverneurs  pour  l'Ecole  militaire 
des  Cadets  établie  a  Pétersbourg,  aux  conditions,  engagemens  qui  seront  cy  après 
succinctement  rappelles,   d'une  part. 

—  Le  Sieur  Pierre  Charles  L'Evesque,  Bourgeois  de  Paris,  y  demeurant  place  de 
l'Estrapade,   paroisse    Saint^Benoist,    d'autre    part 

Lesquels  ont  arrêté  ce  qui  suit  : 

ARTICLE     ] 

Le  sieur  Diderot  connoissant  dans  le  sieur  L'Evesque  les  qualités  et  les  lumières 
requises  pour  remplir  convenablement  une  place  de  Gouverneur  dans  celte  Ecole  Mili- 
taire des  Cadets  établie  à  Pétersbourg,  lui  a  communiqué  le  Prospectus  des  Conditions 
de  ces  places  écrit  sur  les  recto  et  verso  de  quatre  demi-feuilles  de  papier  à  lettre, 
lequel  est  demeuré  cy  annexé  après  avoir  été  du  sieur  Diderot  certifié  véritable,  de 
luy  et  du  sieur  l'Evesque  signé  et  paraphé  en  présence  des  notaires  soussignés. 

Article   II 

Au  soutien  du  prospectus  le  sieur  Diderot  a  donné  au  sieur  L'Evesque  plusieurs 
autres  éclairssissements  sur  les  places,  a  répondu  aux  différentes  demandes  et  objec- 
tions que  luy  a  faittes  le  Sieur  Levesque  et  luy  a  donné  les  explications  les  plus 
étendues,  le  tout  qu'il  auroit  été  trop  long  d'insérer  dans  le  prospectus  et  de  détailler 
en  ces  présentes. 

ARTICLE    III 

D'après  cet  examen,,  s'être  par  le  Sieur  L'Evesque  consulté  avec  sa  famille,  ses 
amis  et  ses  connoissances,  et  après  avoir  pris  un  passeport  qui  lui  accorde  la  permis- 
sion de  sortir  du  Royaume,  il  a  prié  le  Sieur  Diderot  de  l'agréer  pour  une  de  ces 
places  aux  conditions  portées  au  prospectus  cy  annexé,  et  dont  les  principales  vont 
être  très  succinctement  rappelltees.  Le  sieur  Diderot  a  acquiescé  au  désir  du  sieur 
Levesque  et  en  conséquence  il  l'a  choisi  pour  l'une  desdites  places  de  Gouverneurs  de 
l'Ecole  militaire  des  Cadets  à  Pétersbourg. 

ARTICLE  IV 

Le  Sieur  L'Evesque  s'oblige  de  répon  Ire  par  sa  conduite,  son  application,  et  ses 
soins  au  choix  du  sieur  Diderot  et  de  remplir  entièrement  les  viies  de  l'Etablissement 
de  cette  Ecole  des  Cadets,  à  cet  effet  de  sa  rendre  incessamment  à  Rouen  pour  s'em- 
barquer le  vingt  du  présent  mois  de  inay,  dans  le  vaisseau  «  Le  Capitaine  Martin  », 
qui  le  conduira  à  sa  destination. 

ARTICLE  V 

Le  Sieur  L'Evesque  reconnoit  que  le  sieur  Diderot  luy  a  à  l'instant  payé  en  mis 
•des  six  livres  et  autres  espèces  ayant  cours,  réellement  comptés  et  délivrés  à  la  vue 
des  notaires  soussignés,  la  somme  de  mille  livres,  argent  de  France,  faisant  les  deux 
cent  roubles,  monnoye  de  Russie,  portés  au  prospectus  cy  annexé  et  pour  les  frais  du 
"voyage  du  sieur  L'Evesque  jusqu'à   Pétersbourg. 

ARTICLE   VI 

Faute  par  le  Sieur  L'Evesque  de  s'être  renduà  Rouen,  et  s'être  embarqué  le  vingt 
du  courant,  ces  présentes  seront  sans  nul  effet  et  il  s'oblige  de  rendre  au  sieur 
Diderot  les  mille  Livres  qu'il  vient  de  recevoir  à  peine  de  toutes  pertes,  dépens,  dom- 
mages et  intérêts. 
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ARTICLE  VII 

L'engagement  du  Sieur  L'Evesque  pour  cette  place  de  Gouverneur  sera  de  six 
années,  à  compter  de  son  arrivée  à  Pétersbourg,  examen  et  sa  réception  dans  l'Ecole, 
il  enseignera  pendant  ces  six  années  les  sciences  marquées  dans  le  prospectus  ciu'il  en 
fournira  qui  sera  approuvé;  il  ne  pourra  s'occuper  pendant  ces  six  années  d'autres 
objets  qui  pourroient  le  détourner  de  ses  devoirs  et  il  se  conformera  à  tous  les  regle- 
mens  et  usages  de  l'Etablissement,  tant  ceux  annexés  au  Prospectus  cy  annexé  que 
non  exprimés. 

AATICLE     VIII 

Le  sieur  L'Evesque,  pendant  ces  six  années,  jouira  de  tous  les  privilèges  et  avan- 
tages attachés  à  ces  places  de  Gouverneurs;  il  aura  la  table  avec  Messieurs  les  Elèves, 
un  appartement  à  côté  d'eux,  et  il  sera  servi  par  le  Domestique  du  Corps. 

Il  aura  les  dimanches  et  cêtes  solemnelles  qu'il  ne  sera  pas  de  jour,_  l'usage  d'un 
carosse. 

ARTICLE  IX 

Et  il  sera  payé  par  le  Corps  au  sieur  L'Evesque  cinq  cent  roubles  d'appointements' 
annuels,  monnoye  de  Russie,  faisant  deux  mille  cinq  cent  livres,  monnoye  de  France, 
par  année.  Ces  cinq  cent  roubles  seront  payables  par  tertial,  c'est-à-dire  en  trois  paye- 
ments égaux  par  chaque  année. 

Article  x 

A  l'expiration  des  six  années,  fin  de  rengagement  et  après  en  avoir  par  le  sieur 
L'Evesque  duement  rempli  toutes  les  conditions,  il  luy  sera  donné  six  cent  roubles 
de  gratifflcation,    faisant   trois  mille   livres,   monnoye   de  France. 

ARTICLE  XI 

Si,  à  l'expiration  de  ces  six  années,  le  Sieur  L'Evesque  juge  à  propos  de  renou- 
veller  son  engagement,  et  qu'il  soit  agréé  par  le  Conseil  de  l'Etablissement,  il  luy 
sera  donné  des  témoignages  de  satisfaction  de  son  zèle,  attachement  et  qualités,  qui 
l'auront  caractérisé  pendant  ces  six  années,  il  luy  sera  accordé  outre  les  six  cent 
roubles  de  gratifflcation  un  Diplôme,  pour  jouir  à  toujours  des  privilèges  et  avantages 
attachés  à  ces  places  de  gouverneurs. 

ARTICLE  XII 

Le  tout  a  été  ainsi  convenu  et  arrêté,  sans  au  surplus  aucune  garantie  personnelle 
de  la  part  du  Sieur  Diderot  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

Le  Sieur  L'Evesque  élit  domicile  pour  l'exécution  des  présentes  en  sa  demeure  à 
Paris  devant  déclarée,  auquel  lieu...  Nonobstant...,  promettant...,  obligeant...,  renon- 
çant...., etc.. 

Fait  et  passé  à  Paris,  en  l'étude,  le  7  may  1773,  avant  midy,  et  ont  signé  : 

DIDEROT.  LEVESQUE. 

ROUEN.  LE    POT   D'AUTEUIL. 

Et  le  [fol.  2  V]  treize  may  mil  sept  cent  soixante  treize,  sont  comparus  devant  les 
Consesillers  du  Roy,  notaires  à  Paris  soussignez,  le  Sieur  Diderot,  qualifié,  dénommé 
et  domicillié  en  l'acte  des  autres  parts, 

Et  le  Sieur  Antoine  Nicolas  Imbert,  bourgeois  de  Paris,  demeurant  rue  Beaurepaire, 
paroisse  Saint-Sauveur,   lesquels  ont  arrêté  ce  qui  suit  : 

Le  iSieur  Imbert,  après  avoir  pris  communication  de  l'acte,  dont  la  minute  est  des 
autres  parts  et  du  Prospectus,  cy  annexé,  sur  une  expédition  du  tout  qu'il  a  eu 
entre  les  mains,  et  que  la  lecture  lui  en  a  été  faitte,  surabondament  en  présence  des 
notaires  soussigné,  a  déclaré  qu'il  approuve  tout  ce  que  contient  le  prospectus,  que 
ce  qui  a  été  arrêté  en  l'acte  cidevant  par  le  Sieur  Diderot  pour  S.  M.  l'Impératrice  de 
toutes  les  Russies  avec  le  Sieur  Pierre  Charles  Levesque  par  les  articles  au  nombre 
de  douze  détaillés  en  cet  acte,  en  conséquence  s'oblige  ainsi  que  s'est  obligé  le  Sieur 
Levesque  de  se  rendre  à  Rouen  pour  s'embarquer  le  vingt  du  présent  mois  de  may, 
dans  le  vaisseau  «  Le  Capitaine  Martin  »  qui  le  conduira  à  sa  destination,  et  à  tous 
les  engagements  contractés  par  cet  acte  dont  il  consent,  l'entière  exécution  selon  sa 
forme  et  teneur  vis  à  vis  de  luy;  de  même  que  le  Sieur  Levesque  y  est  astreint,  sans 
aucune   novation,   les  conditions  étant  exactement  pareilles. 

Le  Sieur  Diderot  à  son  égard  a  aussi  aquiéscé  au  désir  du  Sieur  Imbert,  après 
s'être  convaincu  de  la  permission  qui  lui  a  été  accordé  de  sortir  du  Roiaume,  lui 
avoir  fait  différentes  observations,  de  lui  avoir  donné  tous  les  éclaircissements  imagi- 
nables, l'a  choisi  pour  l'une  desdites  places  des  gouverneurs  de  l'Ecole  militaire  des 
cadets  à  Pétersbourg.  Et  a  paie  au  Sieur  Imbert  la  somme  de  mille  livres,  argent  de 
France,    en    écus   de    six    livres    réellement   comptés  et   délivrés    à  la   vue    des   notaires 
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soussignés,  pour  les  frais  de  son  voyage  jusqu'à  Petersbourg,  de  laquelle  6omme  de 
mille  livres  le  Sieur  Imbert  quitte  le  Sieur  Diderot  esd.  qualités  et  s'oblige  de  lui 
rendre  cette  somme  s'il  ne  s'est  pas  rendu  à  Rouen  le  vingt  du  courant  pour  s'embar- 
quer, attendu  que  ce  retard  annullera  ces  présentes. 

Le  tout  a  été  ainsi  convenu  sans  au  surplus  aucune  garantie  personelle  de  la  part 
du  Sieur  Diderot. 

Le  Sieur  Imbert  élit,  domicile  pour  l'exécution  des  présentes  en  sa  demeure  devant 
déclarée,  auquel  lieu,  nonobstant...,  promettant...,  obligeant...,  renonçant...  Fait  et  passé 
à  Paris  en  l'étude  lesdits  jour  et  an  et  ont  signé  les  présentes  où  deux  mots  sont  rayés 
comme  nuls. 

IMBERT.  DIDEROT. 

ROUEN.  LE    POT   D'AUTEUlL. 


Et  le  vingt-cinq  may  audit  an,  sont  comparus  devant  les  Conseillers  du  Roy,  notaires 
-à  Paris,  soussigné  Messire  Alexandre  Frédéric  Jacques  Demasson,  marquis  de  Pezay, 
né  baron  de  Franay,  chevalier,  seigneur  de  Pezay,  Maroles,  Les  Blanches  et  autres 
lieux,  mestre  de  camp  de  dragons,  aide  maréchal  général  des  logis  des  armées  du  Roy, 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint  Louis,  demeurant  à  Paris,  rue  de 
Traverse,  barrière   de   Sève,   paroisse  Saint-Sulpice. 

Stipulant  pour  Sa  Majesté,  l'Impératrice  de  toutes  les  Russies  [fol.  5],  fondé  à  cet 
effet  du  pouvoir  de  Son  Excellence  Monseigneur  Mourchin  Pouskin,  ambassadeur  de 
S.  M.  Impériale  auprès  du  Roy  d'Angleterre,  qui  a  autorisé  mondit  Sieur  le  Marquis 
de  Pezay  à  choisir  de  même  deux  Gouverneurs  pour  l'Ecole  militaire  des  Cadets  établie 
à  Petersbourg,  aux  semblables  conditions  et  engagemens  stipulés  par  le  Sieur  Diderot 
ez  dites  qualités  avec  le  Sieur  Levesque  dans  le  premier  acte,  dont  la  minute  est  des 
autres  parts  et  prospectus  y  annexé,  d'une   part. 

Et  Sieur  Nicolas  Léopold  Liébault,  officier  réformé,  pensionnaire  du  Roy,  ancien 
inspecteur,  pensionnaire  des  élèves  de  l'Ecole  royale  et  militaire,  demeurant  à  Paris, 
irue    Mazarine,    paroissse    Saint-Sulpice,   et 

Sieur  Guillaume  Louis  Junker,  ancien  professeur  de  l'Ecole  royale  militaire,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  du  Four,  paroisse  Saint-Sulpice,  d'autre  part, 

lesquels  ont  arrêté  ce  qui  suit  : 

Lesdits  Sieur  Liébault  et  Junker,  après  avoir  pris  communication  des  actes  dont 
les  minutes  sont  des  autres  parts,  et  du  prospectus  y  annexé  sur  une  expédition  du 
tout  qu'ils  ont  tenus  entre  les  mains  et  que  lecture  leur  en  a  été  faite  surabondamment 
en  présence  des  notaires  soussigné,  ont  déclaré  qu'ils  approuvent  tout  ce  que  contient 
le  prospectus,  annexé,  que  ce  qui  a  été  arrêté  par  le  Sieur  Diderot  avec  le  Sieur 
Levêque  par  les  articles,  au  nombre  de  douze  détaillés  au  premier  acte,  en  conséquence 
s'obligent  chacun  à  leur  égard  de  se  rendre  à  Londres  pour  s'embarquer  le  plutôt 
qu'il  sera  possible  et  d'après  les  ordres  de  Son  Ex.  l'Ambassadeur  de  Russie  à  Londre, 
et  se  rendre  à  leur  destination,  pourquoi  ils  partiront  de  Paris  et  seront  arrivés  à 
Londre  avant  le  vingt  du  mois  de  juin  prochain. 

Comme  aussi  se  soumettent  chacun  à  leur  égard  à  tous  les  engagements  contractés 
par  les  actes  cy  devant  dont  ils  consentent  l'entière  exécution  en  leur  forme  et  teneur 
vis  à  vis  d'eux,  de  même  que  le  Sieur  Levêque  par  le  premier  acte  et  le  Sieur  Imbert 
par  le  second  sans  aucune  novation,  les  conditions  étant  exactement  pareilles. 

Mondit  Sieur  Marquis  de  Pezay,  à  son  égard,  a  aquiescé  au  désir  que  le  Sieur 
Liébault  et  Junker  lui  ont  témoigné  d'aller  en  Russie  après  s'être  convaincu  de  la 
permission  qui  leur  a  été  accordée  de  sortir  du  Royaume,  leur  avoir  fait  différentes 
observations,  et  leur  avoir  donné  tous  les  éclairssissements  imaginables,  il  les  a  choisi 
chacun  pour  une  des  places  de  Gouverneurs  de  l'Ecole  militaire  des  Cadets  à  Peters- 
bourg, et  a  payé  à  chacun  des  Sieurs  Liébault  et  Junker  la  somme  de  mille  livres  en 
espèces  sonnantes  et  [fol.  3  v°]  ayant  cours  pour  les  frais  du  voyage  jusqu'à  Peters- 
bourg, de  laquelle  somme  de  mille  livres  les  Sieurs  Liébault  et  Junker  chacun  à  leur 
égard  quittent  et  déchargent  ledit  Marquis  de  Pezay  ez  dites  qualités  et  s'obligent  à 
la  restitution  aussi  chacun  à  leur  égard  de  la  somme  de  mille  livres,  s'ils  ne  se  sont 
pas  rendu  à  Londre  le  vingt  juin  prochain,  attendu  que  le  retard  annullera  ces 
présentes. 

Le  tout  a  été  ainsi  convenu  sans  au  surplus  aucune  garantie  personelle  de  la  part 
de  mondit  Sieur  Marquis  de  Pezay. 

Lesd.  Sieurs  Liébault  et  Junker  élisent  domicile  pour  l'exécution  des  présentes  en 
leurs  demeures  devant  déclarées,  auxquels  lieux,  nonobstant...,  promettant...,  obli- 
geant..., renonçant... 

Fait  et  passé  à  Paris,  en  l'étude  les  iliis  jour  .et  an   et  ont  signé 

LIEBAULT.  DE    MASSON    Mis    DE   PEZAY,  JUNKER. 

ROUEN'.  LE    POT    D'AUTEUlL. 


II 

CONDITIONS   DES   GOUVERNEURS 

La  première  qualité  que  nous  exigeons  indispensablement  dans  les  Gou- 
verneurs, c'est  l'honnêteté,  la  régularité  des  mœurs;  c'est  la  seule  qui 
donne  'du  prix  à  toutes  les  autres,  et  qui  couronne  les  talens  ;  sans  elle  les 
plus  beaux  talens  sont  presque  en  pure  perte. 

On  doit  conclure  de  là,  que  non-seulement  Messieurs  les  Gouverneurs 
doivent  être  exempts  des  vices  capitaux  qui  rendent  l'homme  méprisable 
dans  toute  société,  mais  qu'ils' ne  doivent  avoir  aucunes  de  ces  mauvaises 
habitudes  ou  de  ces  défauts  qui  approchent  du  vice  :  cor  c'est  presque  y 
toucher  que  d'être  dans  la  route  qui  y  conduit. 

Tout  ce  que  l'homme  est,  il  le  doit  à  l'exemple,  ce  sont  les  Gouver- 
neurs qui  forment,  qui  modifient  le  cœur  et  l'âme  de  leurs  élèves;  il  faut 
donc  que  les  Gouverneurs  soient  d'excellents  modèles  à  suivre,  et  que  dans 
tous  les  tems,  et  toutes  les  circonstances  de  leur  éducation,  les  élèves  ne 
voyent,  n'entendent  que  les  choses  honnêtes,  bonnes  et  utiles.  Ce  point 
est  le  plus  rigoureux  de  tous;  et  on  ne  peut  assez  le  répéter,  ce  point  est 
aussi  le  plus  essentiel. 

II0 

Mrs  les  Gouverneurs  doivent  constamment  s'occuper  de  l'éducation  de 
leurs  élèves.  L'expérience  prouve  partout  que  ce  n'est  pas  dans  les  heut  es 
fixées  pour  l'étude,  où  les  jeunes  gens  profitent  le  plus  ;  tout  ce  qui  a  l'air 
de  gêne,  de  contrainte,  d'application  suivie  les  ennuie  bientôt  et  les  fatigue  : 
mais  c'est  dans  lès  repas,  dans  les  conversations  familières,  dans  les  jeux, 
les  récréations  et  les  exercices  où  l'on  peut  les  instruire  avec  plus  de 
succès,  parce  qu'alors  l'instruction  se  trouve  jointe  au  plaisir.  On  sent  bien 
que  pour  obtenir  ce  double  avantage,  il  faut  de  toute  nécessité  que  les 
Gouverneurs  soyent  les  compagnons  inséparables  et  les  amis  de  leurs 
élèves;  sans  cela  ils.  ne  pourroient  profiter  de  mille  circonstances  propres 
a  leur  inspirer  de  bons  sentimens,  de  l'amour  pour  la  vertu,  du  goût  pour 
les  grandes  et  belles  choses. 

Mais  comme  il  est  juste  que  Mrs  les  Gouverneurs  ayent  quelque  tems 
à  eux,  nous  n'exigeons  pas  qu'ils  assistent  tous  à  la  fois  aux  récréations 
et  aux  autres  exercices  de  leurs  élèves;  ils  n'y  assisteront  que  de  deux 
jours  l'un  et  alternativement.  Ce  partage  leur  donnera  du  tems,  qu'ils 
pourront   emploïer  utilement    pour  eux   et   pour   leurs  élèves. 

111° 

M>s  les  Gouverneurs  doivent  étudier  soigneusement  le  caractère,  les 
dispositions,  etc.,  de  leurs  élèves,  en  tenir  une  note  exacte,  afin  de  pouvoir 
en  rendre  compte  au  Chef.  Au  reste,  ils  doivent  contribuer  de  tout  leur 
pouvoir  et  à  l'avancement  et  au  bien,  non  seulement  des  élèves  de  leur 
propre  classe,  mais  encore  de  tous  ceux  des  autres,  auxquels  ils  devront 
donner,  ainsi  qu'aux  leurs,  des  leçons  des  sciences  qu'ils  se  proposeront 
d'enseigner,  selon  le  Prospectus  qu'ils  en  fourniront,  dont  il  sera  parlé 
cy-après,  et  ce,  sans  aucune  distinction  de  classes,  pourvu  seulement  que 
les  élèves,  des  unes  ou  des  autres,  ayant  les  qualités  requises  pour  les 
apprendre,  et   qu'ils  en  témoignent  le   moindre  désir. 
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IV 


Comme  le  sort  que  l'on  accorde  à  Mrs  les  Gouverneurs  est  des  plus 
honnêtes,  et  que  l'assiduité  à  leurs  devoirs  est  indispensable,  il  leur  est 
deffendu  de  s'occuper  d'autres  objets,  qui  pourroient  les  détourner  de  ces 
mêmes  devoirs  :  des  hommes  faits  pour  former  la  jeunesse  élitée  de  l'Em- 
pire, ne  doivent  pas  être  confondus  avec  des  gens  mercenaires  ou  bassement 
intéressés. 

Toutes  les  fois  que  les  Gouverneurs  seront  libres  de  service,  ils  pour- 
ront sortir'  avec  la  permission  du  Supérieur  ;  il  leur  est  enjoint  expressé- 
ment de  rentrer  dans  le  Corps  aux  heures  où  les  portes  se  ferment.  Ils 
seront  responsables  au  Conseil  de  tous  les  désordres  qui  pourroient  arriver 
par  leurs  négligences.  II  faut  aussi  qu'ils  fassent  quelques  visites  dans  les 
dortoirs,  avant  le  coucher  et  le  lever  de  leurs  élèves.  C'est  le  moyen  de 
prévenir  beaucoup  d'abus. 

V° 

Quant  aux  connoissances  que  nous  désirons  dans  Mrs  les  Gouverneurs, 
on  sent  que  pour  donner  des  lumières  et  des  connaissances  aux  élèves,  il 
faut  en  être  instruit  soi-même.  En  supposant  donc  que  Mrs  les  Gouver- 
neurs soïent  en  état  de  remplir  les  devoirs  que  ce  titre  emporte  avec  lui, 
ils  nous  donneront  dans  un  Prospectus,  le  plan  abrégé  de  ce  qu'ils  peuvent 
apprendre  aux  élèves.  Ils  ne  négligeront  pas  surtout  la  simplicité,  et  la 
facilité  des  moyens  et  de  la  méthode.  C'est  de  là  que  dépendent  les  succès. 

VI0 

L'on  rejette  absolument  du  Corps  toutes  les  connoissances  superficiel- 
les, le  pédantisme,  la  fatuité,  la  dureté  de  caractère  et  des  manières,  ces 
dernières,  fussent-elles  accompagnées  de  la  science  la  plus  profonde,  sont 
incompatibles  avec  nos  Etablissements;  par  conséquent,  l'on  devra  tou- 
jours préférer,  dans  le  choix  des  sujets  qui  se  proposeront,  ceux  qui  seront 
doués  d'un  caractère  doux,  d'une  humeur  gaïe,  enjouée  et  propre  à  inspirer 
ces  qualités  à  leurs  élèves,  à  ceux  qui  pourroient  être  plus  méthodiquement 
savans,  mais  dont  l'humeur  sombre  ou  le  caractère  dur,  seroit  plutôt 
capable  d'inspirer  du  dégoût  aux  élèves  pour  l'étude,  que  propre  à  la  leur 
faire  aimer. 

VII0 

Des  manières  aisées  et  nobles,  de  l'égalité  d'humeur,  de  l'enjouement 
et  de  la  complaisance,  tout  ce  qui  fait  l'homme  aimable  et  honnête,  est 
absolument  requis  dans  les  sujets  qui  se  présenteront. 

VIII0 

On  donnera  à  Mrs  les  Gouverneurs,  une  instruction  détaillée,  où  le 
genre  de  leurs  occupations  et  les  heures  de  travail,  etc.,  seront  marquées; 
ils  doivent  s'y  conformer  entièrement,  soit  pour  l'éducation  physique  des 
enfants,  soit  pour  la  morale  :  cela  exige  surtout  qu'en  entrant  au  Corps, 
ils  soyent  dépouillés  de  tous  préjugés  et  opinions  étrangères;  afin  de  pou- 
voir suivre  exactement  le  plan  d'éducation  et  d'instruction  qui  leur  sera 
donné,  sans  pouvoir  s'en  départir,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

IX" 

Il  est  bon  que  Mrs  les  Gouverneurs  soïenl  instruits  qu'à  chaque  Classe 
de  la  Noblesse,  il  se  trouve  un  petit  nombre  de  Bourgeois  d'incorporés; 
auxquels  ils  devront  enseigner  les  mêmes  sciences,  et  donner  les  mêmes 
soins  qu'à  Mrs  les  Cadets,  puisque  leur  éducation  doil  être  la  même. 


AVANTAGES    QUE   LE    CORPS-NOBLE    ACCORDERA    AUX    GOUVERNEURS 

Ceux  qui  se  connoissent  lesqualités  nécessaires  pour  remplir  exactement  les  condi- 
tions qu'on  vient  de  proposer,  sont  surs  de  trouver  dans  le  Corps  des  avantages,  de  la 
distinction,  de  la  tranquillité  et  les  autres  agrémens  de  la  vie.  Le  mérite,  l'attachement 
et  les  services  y  obtiendront  le  prix  qui  leur  en  est  dû. 

L'engagement,  par  contrat,  sera  pour  six  ans,  et  les  clauses  du  contrat  sont  ren- 
fermées dans  ces  conditions  mêmes.  Mrs  les  Gouverneurs  seront  tenus  d'enseigner  les 
sciences  marquées  dans  leurs  PROSPECTUS.  Il  n'y  aura  que  l'incapacité,  la  mauvaise 
conduite,  ou  des  maladies  qui  exigent  nécessairement  le  changement  de  climat,  qui 
puissent  faire  rompre  cet  engagement.  Dans  les  deux  premiers  cas,  on  préviendra 
la  sortie  trois  mois  d'avance,  en  avertissant  les  sujets  dont  on  sera  mécontent.  Ces 
trois  mois  leur  donneront  le  tems  de  prendre  le  parti  qu'ils  trouveront  convenable. 
Mais  nous  espérons  de  n'être  pas  obligés  d'en  venir  là. 

Le  Corps  de  son  côté  s'engagera  envers  Mrs  les  Gouverneurs  pour  leur  donner  : 

I* 

500  roubles  d'appointements  fixes  par  an,   païables  par  tiertial. 


Après  le  terme  fixé  dans  le  contrat,  s'ils  en  ont  duëment  remplis  les  conditions,  on 
leur  donnera  600  roubles  de  gratiffication. 

III* 

On  paiera  200  roubles,  pour  le  voyage  de  ceux,  qui  se  croians  tels  qu'on  les 
demande,  voudront  venir  se  présenter,  et  on  ne  leur  fera  jamais  de  retenue  sur  cette 
somme,  qui  est  en  pur  don.  Mais,  pour  éviter  les  abus  qui  pourraient  résulter  de 
cette  facilité  à  venir  en  Russie,  ceux  des  Gouverneurs  qui  n'auroient  pas  les  qualités 
cy-dessus  mentionnées,  et  qui  se  donneroient  pour  les  avoir,  seront  tenus  de  rembourser 
les  frais  de  leur  voyage.  Rien  n'est  plus  juste  que  cette  exception. 

IV 

Il  auront  la  table  avec  Messieurs  les  Elèves.  Uu  appartement  à  côté  d'eux,  et 
leurs  menus   services  de  chambres  seront   faits  par  les  domestiques   du  Corps. 

V 

Les  dimanches  et  les  fêtes  solennelles,  ceux  des  Gouverneurs  qui  ne  seront  pas  de 
jour  (comme  il  est  dit  à  l'article  des  Conditions)  auront  l'usage  d'un  carosse,  pour 
faire  des  visites  et  autres  choses  nécessaires. 

VI- 
Ils  jouiront  pendant  les  six  ans  marqués  dans  leur  contrat  de  tous  les  Privilèges 
et  Avantages  attachés  à  la  IXe  Classe,  dans  laquelle  ils  sont  compris  par  les  Règlemens 
de  Sa  Majesté. 

Ces  prérogatives  sont  des  grades,  ou  certains  rangs,  dont  ils  jouissent  pendant  leur 
séjour  dans  le  Corps,  qui  servent  à  les  faire  distinguer  des  autres,  et  qui  finissent 
lorsqu'ils  en  sortent,  à  moins  qu'en  renouvellent  encore  leur  contrat,  pour  six  autres 
années,  le  Conseil  alors  pleinement  satisfait  de  cette  marque  de  zèle,  d'attachement 
et  des  autres  bonnes  qualités  qui  auront  caractérisés  les  Gouverneurs  pendant  qu'ils 
auront  été  en  fonction,  ne  juge  à  propos,  lors  de  son  expiration,  de  leur  en  témoigner 
sa  satisfaction,  en  leur  accordant  pour  récompense  (outre  les  600  roubles  de  gratiffica- 
tion) un  Diplôme,  qui  constatera  pour  toujours  ces  prérogatives  en  quelque  lieu  qu'ils 
puissent  se  trouver. 

VII* 

Enfin,  ils  peuvent  compter  sur  l'humanité  et  les  égards  de  leurs  Chefs,  dans  tout 
ce  qui  ne  sera  pas  contraire  aux  lois  du  Corps  :  comme  ils  doivent  compter  aussi  sur 
leur  appui   et  leurs  bons  offices,  dans  tous   les  cas  où   ils  en  auront  besoin. 

Certiffié  véritable,  signé  et  paraphé  du  désir  du  traité  passé  devant  les  notaires 
à  Paris  soussignés,  ce  jourd'huy  sept   may   mil  sept  cent  soixante  treize. 

DIDEROT.  LEVESQUE. 

ROUEN.  LE  POT  D'AUTEUIL. 
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CONTRAT  DE  MARIAGE  DE  MARIE-ANGELIQUE  DIDEROT 
ET  D'ABEL-FRANÇOIS-NICOLAS  CAROILLON 


(8  septembre   1772) 


Par  devant  les  conseillers  du  Roy,  notaires  au  Châtelet  de  Paris,  soussignéz, 

Furent  présents  Sieur  Abel  François  Nicolas  Caroillon,  intéressé  dans  les  affaires 
de  Mgr  le  Comte  de  Provence,  fils  majeur  de  Nicolas  Caroillon,  marchand  à  Langres, 
et  de  Simonne  Lasalette,  son  épouse,  aujourd'fiuy  sa  veuve,  cy-devant  demeurant  à 
Langres  et  demeurant  de  présent  à  Paris,  rue  des  Saints  Pères,  paroisse  Saint-Sulpice, 
d'une  part, 

ladite  veuve  Caroillon  demeurant  ordinairement  à  Langres,  étant  aujourd'huy  à 
Paris,  logée  rue  Saint-Benoist,  à  l'Hôtel  de  Rouen,  même  paroisse  Saint-Sulpice,  aussy 
d'une  part, 

et  Denis  Diderot,  des  Académies  de  Berlin  et  Saint-Pétersbourg,  et  dame  Anne 
Antoinette  Champion,  son  épouse,  qu'il  autorise  à  l'effet  des  présentes,  demeurants 
rue  de  Taranne,  paroisse  Saint-Sulpice,  stipulant  pour  Damoiselle  Marie  Angélique 
Diderot,  leur  fille  mineure,  demeurante  avec  eux  susdites  rues  et  paroisse,  pour  elle, 
de  son  consentement,  d'autre  part,  et  Damoiselle  Denise  Diderot,  fille  majeure,  demeu- 
rant ordinairement  à  Langres,  de  présent  à  Paris,  logée  susdite  rue  Saint-Benoist  et 
paroisse,  à  l'Hôtel  de  Rouen,  stipulante  à  cause  de  la  donation  qu'elle  fera  cy-aprôs 
à  la  future  épouse  sa  nièce,  aussi  d'autre  part, 

Lesquels  avant  de  passer  outre  à  la  célébration  qui  doit  se  faire  incessament  en 
face  de  notre  mère  Sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  du  mariage 
proposé  et  convenu  entre  ledit  sieur  Caroillon  et  ladite  damoiselle  ont  fait  et  arrêté 
entr'eux  le   traité   civils  dudit  mariage  ainsy  qu'il   suit... 


et  en  présence  des  parents  et  amis  desdits  futurs  cy-après  nommés,  sçavoir,  du  côté 
du  futur:  de  Sieur  Claude  Caroillon,  Pierre  Abel  Caroillon  et  Denis  Caroillon,  tous 
trois  frères,  et  Me  Antoine  de  Beutefrieder,  avocat,  amy  dudit  futur, 

et,  du  côté  de  la  future  :  de  Dame  Marie  Champion,  veuve  de  Michel  Belliard, 
bourgeois   de  Paris,   amie. 

ARTICLE    PREMIER 

Lesdits  sieur  et  damoiselle  futurs  époux  seront  communs  en  tous  biens  meubles 
et  conquets  immeubles  suivant  la  Coutume  de  Paris  au  désir  de  laquelle  leur  commu- 
nauté sera  régie  et  gouvernée  encore  qu'ils  fassent  leur  demeure  ou  des  acquisitions 
en  pays  de  coutume,  loix  et  usages  contraires,  auxquels  est  expressément  dérogé  et 
renoncé. 

ARTICLE   2 

Ne  seront  néanmoins  lesdits  sieur  et  damoiselle  futurs  époux  tenus  des  dettes  et 
hypothèques  l'un  de  l'autre  antérieures  à  leur  mariage,  mais  si  aucunes  il  y  a,  elles 
seront  payées  et  acquittées  par  l'auteur  d'icelles  et  sur  ses  biens  particuliers,  sans 
que  ceux  de  la  communauté  ny  ceux  de  l'autre  en  soient  tenus. 

ARTICLE  3 

Les  biens  dudit  sieur  futur  époux  concistent  en  la  somme  de  soixante  mille  livres 
de  deniers  comptants,  dont  trente  neuf  mille  livres  proviennent  de  la  succession  du 
sieur  son  père  et  vingt  un  mille  livres  de  ses  profits  et  économies  ainsy  qui  l'a  donné 
à  connaître  aux   sieur   et  dame   père  et  mère  de  la   future  épouse. 

ARTICLE  4 

De  laquelle  somme  de  soixante  mille  livres,  il  entrera  en  la  communauté  cy-dessus 
établie  celle  de  six  mille  livres;  à  l'égard  des  cinquante  quatre  mille  livres  de  surplus 
ensemble  d©  tout  ce  qui  échera  et  aviendra  pendant  le  mariage  audit  sieur  futur  époux 
par  succession,  donation,  legs  ou  autrement  en  meubles  et  immeubles,  ils  luy  seront 
et  demeureront  propres  et  aux  siens  de  son  côté  et  ligne. 

Article  5 

Le  futur  est  intéressé  dans  différentes  affaires  pour  lesquelles  il  y  a  des  baux  passés, 
les  bénéfices   de   ces   baux    antérieurs   au   mariage    tomberont  dans  la  communauté   de 


20  MARIAGE  DE  LA   FILLE  DE  DIDEROT 

même  que  ceux  qui  auront  lieu  pendant  le  mariage  qui  y  tombent  de  droit  et  ainsy 
que  les  charges  desdits  baux. 

ARTICLE  6 

En  faveur  dudit  mariage  les  sieur  et  dame  père  et,  mère  de  ladite  future  épouse 
luy  constituent  en  dot,  en  avancement  d'hoirie  de  leurs  futures  successions,  la  somme 
de  trente  mille  livres. 

Pour  se  libérer  de  laquelle  somme,  ils  cèdent,  délaissent  et  abandonnent,  promet- 
tent solidairement  de  garantir  auxdits  sieur  et  dame  futurs  époux,  ce  acceptant  du 
chef  de  ladite  damoiselle,  quinze  cent  livres  de  rente  au  principal  au  denier  vingt  de 
trente  mille  livres  constituées  au  profit  dudit  sieur  père  de  ladite  future  épouse  par 
Michel  Antoine  David,  André  François  Lebreton  et  Laurent  Durand,  libraires  à  Paris, 
associés,  co-propriétaires  de  l'Encyclopédie,  solidairement  audit  sieur  Diderot,  suivant 
l'acte  fait  double  entre  eux  sous  leurs  seinss  privés,  le  huit  août  mil  sept  cent  soixante 
un,  lequel  écrit  double  ils  ont  présentement  remis  et  délivré  ez  mains  dudit  futur 
époux  qui  s'en  charge,  pour,  par  lesdits  futurs  époux,  du  chef  d'elle,  faire  et  disposer 
de  cette  rente  en  pleine-  propriété  à  commencer  la  jouissance  des  arrérages  du  premier 
août  dernier. 

ARTICLE  7 

De  laquelle  somme  de  trente  mille  livres  il  entrera  en  communauté  pareille  somme 
de  six  mille  livres  à  l'effet  de  quoi  et  jusqu'à  concurrence  est  icy  consentie  {sic)  tout 
ameublissement  nécessaire,  a  l'égard  des  vingt  quatre  mille  livres  de  surplus,  ensemble 
de  tout  ce  qui  aviendra  et  échera  à  ladite  damoiselle  future  épouse  en  meubles,  im- 
meubles, par  succession,  donation,  le??  ou  autrement,  le  tout  luy  sera  et  demeurera 
propre  à  elle  et  aux  siens  de  =on  côté  et  lisne. 

ARTICLE  8 


ARTICLE  10 

Moyennant  la  dot  cy  dessus  constituée  et  le  délaissement,  fait  par  les  articles  six 
et  huit,  le  survivant  des  sieur  et  dame  père  et  mère  de  ladite  damoiselle  future  épouse 
joira,  sa  vie  durant,  des  biens  du  prédécédé  de  toute  nature,  sans  que  les  futurs  époux, 
leurs  enfants  et  ayants  cause  puissent  luy  en  demander  aucuns  compte  ny  partage, 
à  la  charsfp  seulement  par  ledit  survivant  de  faire  faire  inventaire  et  de  rester  en 
vidnité,  et  si  au  préiudice  de  cette  clause,  les  comptes  et  partages  pouvaient  avoir 
lieu,  la  dot  de  trente  mille  livres  portée  article  six  et  le  montant,  de  la  moitié  qu'elle 
aura  perçue  de  tous  les  arrérages  de  la  rente  viagère  en  vertu  du  désistement  porté 
article   huit   seront   imputés  en   entier  sur  la  succession   du  pTéflécédé. 

Article  h 

En  faveur  du  mariage,  ladite  damoiselle  Diderot,  tante  de  la  future  épouse,  fait 
donation  à  la  damoiselle  future  épouse,  ce  accepté  pour  elle  par  lesdits  sieur  et  dôme 
ses  père  et  mère,  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  qui  se  trouveront  lui 
appartenir  au  jour  de  son  décès... 

ARTICLE   12 

Le   futur   a    doué  la   future   épouse   d'un  douaire   préflx.   Savoir  : 

de  douzp   cent  livres   de  rente  en   cas  qu'il  y  ait  enfans  du  mariage,  dont  le  fond 

au  denier  vinert  sera   propre  aux  enfans 

et  de  quinze  cent   livres  de  rente  en   cas  qu'il  n'y   ait   pas  d'enfans, 

pour  par  la  future  épouse  en  jouir,  en  l'un  ou  l'autre  cas,  du  jour  du  décès  du  sieur 

futur  époux,   franc   et  exempt    rie   retenues   de  toutes  Impositions  royalles,   actuelles  et 

future,    sous    quelque    dénomination    que    ce    puisse    être 

et  dans  le  cas  où   au  jour  du    décès  dudit  futur  époux  il   y   auroit   enfans  et  que   ces 

enfans  viendrolent   ensuite    a    décéder  ledit    douaire    aura    cours   sur   le   pied  de  quinze 

cent   livres  par  an  du  jour   du  décès  du  dernier  desdits  enfans,  rie  même  que  s'il  n'y 

avoit    point   eu 

à   avoir   et    prendre   ledit    douaire   sur   tous    les    biens    dudit    sieur   futur   époux    jusqu'à 

l'assignat  dont  va  être  parlé. 

ARTICLE    13 

Le  futur  époux  aura  liberté  de  donner  un  assignat  particulier  pour  sûreté  dudit 
douaire  sur  des  biens  fonds  qui  luy  appartiendront  dont  le  revenu  sera  de  quinze 
cent  livres  par  an.   toutes  charges  et  compositions  quelconques  déduites. 
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cet  assignat  ne  pourra  cependant  être  fait  qu'en  la  présence  et  de  l'agrément  des 
père  et  mère  de  la  future  épouse  ou  du  survivant  d'eux  deux, 

le  futur  aura  la  liberté  de  changer  ce  premier  assignat  en  un  autre  de  pareille 
valeur  au  moins  et  ainsy  consécutivement  d'assignat  en  assignat,  toujours  de  l'agré- 
ment des  père  et  mère  de  la  future  ou  du  survivant  d'eux, 

au  moyen  de  cet  assignat  et  du  jour  d'iceluy  tous  les  autres  biens  présents  et 
avenir  du  futur  époux  seront  libérés  et  affranchis  de  tous  hypothèques  pour  raison  du 
douaire  et  même  les  biens  assignés  d'abord  seront  affranchis  par  l'établissement  d'un 
nouvel  assignat  régulièrement  fait  et  sauf  toutes  fois  qu'après  le  décès  du  futur  époux 
l'hypothèque  pour  raison  de  ce  douaire  pourra  être  exercé  non  seulement  sur  l'assignat 
particulier  mais  encore  sur  tous  les  autres  biens  qui  appartiendront  au  futur  époux 
au  jour  de  son  décès. 

ARTICLE  14 

Le  survivant  des  futurs  époux  aura  et  prendra  par  préciput  avant  partage  des 
biens  de  la  communauté,  en  meubles  d'icelle  tels  qu'il  voudra  choisir,  jusqu'à  concur- 
rence de  la  somme  de  douze  mille  livres  sur  le  pied  de  la  prisése  de  l'inventaire  et 
sans  crue  ou  ladite  somme  en  deniers  comptant  à  l'option  du  survivant. 

ARTICLE  15 

Outre  ce  préciput  ledit  survivant  des  futurs  époux  aura  et  prendra  encore  par 
augmentation  de  préciput,   savoir  : 

si  c'est  ledit  sieur  futur  époux,  ses  habits,  hardes,  linge,  dentelles  et  tout  ce  qui 
composera  sa  garde-robe,  ses  livres,  bibliothèque  et  les  bijoux,  diamants  à  son  usage; 

et  si  c'est  la  future  épouse,  ses  habits,  linge  et  hardes,  dentelles  et  tout  ce  qui 
composera  sa  garde-robe,  ses  diamants,  bagues,  bijoux,  sa  toilette  avec  tout  ce  qui 
en  dépendra,  les  livres  de  musique  et  instruments  à  son  usage; 

le  tout  jusqu'à  concurrence  pour  ledit  survivant  de  la  somme  de  dix  mille  livres 
aussy  sur  le  pied  de  la  prisée  de  l'inventaire,   sans  crue  et  non  au  delà. 

ARTICLE  16 


ARTICLE  17 


ARTICLE  18 

Pour  toutes  les  clauses  et  conditions  du  présent  contrat  il  y  aura  hypothèque  sur 
tous  les  biens  présents  et  avenir  dudit  futur  époux,  sous  la  restriction  touttesfois  au 
regard  du  douaire,  que  du  jour  que  l'assignat  dont  est  parlé  article  douze  aura  été 
donné  les  autres  biens  seront  affranchis  de  l'hypothèque  pour  raison  dudit  douaire 
comme   il   est   expliqué   audit  article  douze. 

ARTICLE  19 

La  dame  mère  du  futur  époux  se  rend  garante  et  s'oblige  solidairement  avec  ledit 
futur  époux  pour  raison  du  remploy  des  propres  de  ladite  future  épouse  qui  pouront 
être  aliénés  pendant  le  mariage.... 

ARTICLE  20 

Ledit  sieur  futur  époux  fait  par  ces  présentes  donation  entre  vif  et  irrévocable  à 
ladite  damoiselle  future  épouse  au  cas  qu'elle  le  survive,  ce  acceptant  pour  elle,  tant 
par  elle  que  par  les  sieur  et  dame  ses  père  et  mère  de  l'usufruit  et  jouissance  : 

1)  de  la  moitié  qui  appartiendra  à  la  succession  du  futur  époux  dans  tous  les  biens 
meubles  et  conquets  immeubles  qui  se  trouveront  composer  leur  communauté  au  jour 
du  décès  dudit  futur  époux  en  quoiqu'ils  consistent  ou  puissent  consister  et  où  qu'ils 
soient  dus,  assis  et  situés 

2)  et  de  tous  les  antres  biens  meubles,  immeubles,  propres,  réels,  fictifs  et  conven- 
tionnels qui  se  trouveront  être  et  appartenir  audit  futur  époux  au  jour  de  son  décès 
aussy  en  quoiqu'ils  consistent  et  puissent  consister  et  où  ils  soient  dus,  assis  et  situés 

pour  par  ladite  future  épouse  audit  cas  de  survie  jouir  du  tout  sa  vie  durant  à 
sa  simple  caution  juratoire  sans  être  tenue  d'en  donner  d'autre,  encore  qu'elle  convolât 
en  secondes  noces  à  la  charge  seulement  de  faire  faire  bon  et  Adèle  inventaire. 

ARTICLE  21 

Ladite  future  épouse  assistée  et  autorisée  à  cet  effet  en  tant  que  de  besoin  de  ses 
père  et  mère  a  fait  donation  estre  vif  et.  irrévocable  audit  futur  époux  ce  acceptant  en 
cas  qu'il  survive .  : 

1)  de  la  propriété  et  usufruit  de  la  moitié  de  ladite  damoiselle  future  épouse  dans 
tous  les  biens  meubles  et  conquets  immeubles  qui  se  trouveront  composer  leur  com- 
munauté au  jour  du  décès  de  ladite  future  en  quoiqu'ils  puissent  consister  et  où  ils 
soient  dus  et  situés.... 
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2)  et  de  l'usufruit  et  jouissance  de  tous  les  autres  biens  meubles,  immeubles, 
propres,  réels,  fictifs  et  conventionnels  qui  se  trouveront  appartenir  à  ladite  damoiselle 
future  épouse  au  jour  de  son  décès  en  quoy  pareillement  qu'ils  consistent  et  puissent 
consister.... 

ARTICLE  22 

Ces  donations  n'auront  lieu  qu'autant  qu'au  jour  du  décès  du  prémourant  des 
futurs  époux  il  ne  se  trouvera  aucun  enfant  vivant  dudit  mariage  et  cependant  s'il 
y  en  avoit  et  qu'ils  vinssent  ensuite  à  déceler  ou  à  faire  profession  en  religion  en 
minorité  san?  postérité  ou  même  en  majorité  sans  avoir  valablement  disposé,  ledit 
survivant  profitera  de  l'effet  de  ladite  donation  qui  en  ce  cas  reprendra  sa  force  et 
vertu  comme  s'il  n'y  avoit  point  eu  d'enfant. 

ARTICLE  23 

Ladite  future  époasj  profitant  de  l'effet  de  la  donation  portée  article  dix  neuf 
confondra  les  arrérages  de  son  douaire. 

ARTICLE  24 

Pour  faire  insinuer  ces  présentes  où  il  appartiendra  les  parties  constituent  leur 
procureur  le  porteur  des  présentes  auquel  elles  donnent  tout  pouvoir. 

Article  25 

Car  ainsy  a  été  convenu,  promettant...  obligeant...  renonçant...  etc..  fait  et  passé 
à  Paris  en  la  demeure  des  sieur  et  dame  Diderot  cy  dessus  déclarée  où  les  autres 
parties  se  sont  trouvées  le  huit  septembre  mil  sept  cent  soixante  douze  avant  midy 
et  ont  signé  ces  présentes  où  cinquante   un  mots  sont  rayés  comme  nuls. 

D.  DIDEROT.  —  A  A.  CHAMPION.  —  S.  LASALETTE,  veuve 
CAROILLON.  —  M.  CHAMPION.  —  M.  A.  DIDEROT.  —  CA- 
ROILLON.  —  D.  DIDEROT.  —  CAROILLON  cadet.  —  CAROIL- 
LON  fils.  —  D.  CAROILLON.  —  BENTEFRIEDER.  —  ROUEN. 
LE   POT    D'AUTFUIL 

IV 

NOTORIETE  APRES  LE  DECES  DE  DENIS  DIDEROT 

H7  janvier  1785) 

Aujourd'hui  est  comparu  devant  les  Conseillers  du  Roy,  notaires  à  Paris  soussignés, 
M"  Nicolas  Ranson,  bourgeois,  demeurant  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  paroisse  Saint- 

Eustache. 

et  M»  Etienne  Benjamin  Celle,  demeurant  quay  des  Augustins,  paroisse  Saint-André- 

des-Arts, 


Lesquels  ont  certifié  et  attesté  avoir  parfaitement  connu  Sieur  Denis  Diderot,  mem- 
bre des  Académies  de  Berlin,  Stocolm  et  Saint-Pétersbourg,  bibliothécaire  de  Sa  Majesté 
Impériale  seconde  Impératrice  de  Russie,  sçavoir  : 

qu'il  est  décédé  en  cette  ville  le  31  juillet  1784,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'extrait 
mortuaire  du  dit  feu  Sieur  Diderot  inscrit  aux  registres  de  la  paroisse  Saint-Roch  en 
datte  du  dit  jour  trente  un  juillet  dernier  et  délivré  par  De  Sonnet,  prêtre  dépositaire 
des  registres  et  archives  de  la  dite  paroisse  le  quatorze  janvier  présent  mois,  lequel  est 
demeuré  y  annexé  après  qu'il  a  été  fait  mention  de  son  annexe  par  les  notaires 
soussignés, 

qu'après  son  décès  il  n'a  été  fait  aucun  inventaire  et  qu'il  a  laissé  pour  sa  seule 
et  unique  héritière  Dame  Marie  Angélique  Diderot  épouse  de  M.  Abel  François  Nicolas 
Caroillon  de  Vandeuil,  écuyer,  ancien  premier  commis  des  Finances  et  directeur  des 
Domaines  du  Roy,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Bourbon,  paroisse  Saint-Sulpice. 

Par  ces  mêmes  présentes,  les  dits  sieur  et  dame  Caroillon,  ladite  dame  dudit  sieur 
son  époux  à  cet  effet  autorisée,  ont  consenti  que  Madame  Anne  Antoinette  Champion, 
actuellement  veuve  du  dit  sieur  Diderot,  touche  et  reçoive  sur  ses  simples  quittances 
tous  les  revenus  échus  et  à  écheoir  des  biens  dépendants  des  dites  succession  du  dit 
feu  sieur  Diderot  et  de  la  communauté  de  biens  qui  a  été  entre  elle  et  le  dit  feu  sieur 
son  mari,  sous  la  réserve  toutesfois  de  tous  leurs  droits  et  actions  contre  la  dite  dame 
leur  mère  et  belle-mère. 

Dont  acte  [fol.  1  V],  promettant...,  obligeant...,  renonçant... 

Fait  et  passé  à  Paris  en  la  demeure  des  parties,  le  17  janvier  1785  et  ont  signé  ces 
présentes  où  deux  mots  ont  été  rayés  nuls 

E.   B.  BELLE.  —  M.  A.   DIDEROT.  —  CAROILLON  DE  VANDEUIL. 
RANSON.    —    PAULMIER.    —   ROUEN. 


DIDEROT,  MEMBRE  HONORAIRE 
DE  LA  SOCIETE  D'ANTIQUAIRES  D'ECOSSE 

par  le  professeur  Herbert  Dieckmann, 
de  l'Université  de  Saint-Louis  (U.S.A.) 

Dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  juin  1781  de  la  Société  des  Anti- 
quaires d'Ecosse  se  trouve  la  notice  que  le  Marquiss  of  Graham,  le  Comte 
de  Buffon  et  Monsieur  Diderot  furent  proposés  et  élus  à  l'unanimité  com- 
me membres  honoraires  de  la  Société.  Le  sept  juin,  la  lettre  suivante  fut 
rédigée  (1) : 

Edinburgh  tth  of  June  1781. 
My  Lord  Sir, 

The  Society  nf  the  Antiquaries  of  Scotland  at  their  last  meeting  the 
bth  of  this  Month  on  the  motion  of  Mr  William  Smellie  which  was  secon- 
ded  by  the  right  honourable  the  Earl  of  Buchan  the  first  Vice  Président  of 
the  Society  u\nanimously  elected  your  Lordship  an  honorary  Member  of 
their  Body  and  I  was  directed  by  the  Président  in  name  of  the  Society  to 
hâve  the  honour  of  communicating  this  testimony  of  their  respect  to  your 
Lordship. 

I  hâve  the  honour  to  be 
My  Lord  Sir, 

Your  Lordships  most  obedient  humble  Servant. 

{Sgd)       James    Cummyng    Soc.    Ant.   Se.   Secr. 
The  Count  de  Buffon  and  Mons.r  Diderot. 


TRADUCTION   DE  LA  LETTRE 

Edinburgh,  le  7  juin  1781. 

Monsieur  le  Comte,  Monsieur 

La  Société  des  Antiquaires  d'Ecosse,  au  cours  de  leur  dernière  réunion, 
le  5  de  ce  mois,  sur  la  proposition  de  Mr.  William  Smellie,  appuyée  par  le 
très  honorable  Comte  de  Buchan,  premier  Vice-Président  de  la  Société,  a 
élu  à  l'unanimité  votre  Seigneurie  membre  honoraire  de  leur  Corps  et  le 
Président  de  la  Société  m'a  confié  l'honneur  dé  communiquer  à  votre  Sei- 
gneurie ce  témoignage  de  leur  respect. 

J'ai  l'honneur  d'être 

Monsieur  le  Comte,  Monsieur 
le  très  humble  et  très  dévoué 
Serviteur  de  Vos  Seigneuries. 

Signé  :    James   Cummyng   Soc.   Ant.   Se.   Secr. 
{Secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  d'Ecosse). 

Le  Comte  de  Buffon  et  Monsieur  Diderot. 
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La  dernière  ligne  de  la  lettre  indique  qu'elle  fut  rédigée  pour  être 
envoyée  à  Buffon  et  à  Diderot.  Ce  ne  fut  cependant  pas  cette  lettre  que 
Diderot  reçut.  Parmi  les  papiers  du  fonds  Diderot  se  trouvent  encore  les 
documents  suivants  relatifs  à  la  nomination  de  Diderot  :  la  lettre  du  secré- 
taire de  la  Société,  James  Cummyng,  et  deux  minutes  autographes  de  la 
réponse  de  Diderot,  l'une  en  français  et  l'autre  en  anglais.  La  minute  en 
anglais  semble  être  la  traduction  de  celle  en  français.  Les  trois  documents 
sont  ici  publiés  pour  la  première  fois.  La  réponse  en  anglais  est  d'autant 
plus  précieuse  que  c'est  la  seule  lettre  que  Diderot  ait  rédigée  dans  cette 
langue  qu'il  connaissait  bien,  mais  dont  il  ne  se  servait  pas.  Il  est  impos- 
sible de  savoir  si  Diderot  a  révisé  ou  fait  réviser  la  minute  de  sa  réponse 
qui  montre  quelques  fautes.  Les  archives  de  la  Société  des  Antiquaires 
d'Ecosse  ne  contiennent  plus  la  lettre  d'acceptation  et  de  remerciement  de 
Diderot.  Voici  les  trois  documents.  Je  donne  le  texte  des  lettres  de  Diderot 
avec  ses  corrections.  Les  mots  placés  entre  crochets  sont  ceux  que  Diderot 
a  biffés. 


LETTRE   DE  JAMES  CUMMYNG 


A  Monsieur 

Mons.r  Diderot,  à  Paris, 

par  Ostende,  Musaeum  Edinburgh  lst  of  August  1781. 

Sir, 

The  Society  of  the  Antiquaries  of  Scotland  at  their  tast  meeting  on  the 
motion  of  the  right  honourable  the  Earl  of  Buchan  their  first  Vice-Prési- 
dent unanimously  elected  you  an  honorary  Member  of  their  Body  and  I  was 
directed  by  the  Président  in  naine  of  the  Society  to  hâve  the  honour  of 
communicating  this  testimony  of  their  respect  to  you. 
I  hâve  the  honour  to  be 

Sir, 
your  most  obedient  and  rnost  humble  servant. 

James  Cummyng  Soc.  Ant.  S.  Secr., 
(Secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  d'Ecosse). 


TRADUCTION  DE  LA  LETTRE 


Monsieur, 

La  Société  des  Antiquaires  d'Ecosse,  au  cours  de  leur  dernière  réunion, 
sur  la  proposition  du  très  honorable  Comte  de  Buchan,  leur  premier  Vice- 
Président,  vous  a  élu  à  l'unanimité  membre  honoraire  de  leur  corps,  et  le 
Président,  ,au  nom  de  la  Société,  m'a  confié  l'honneur  de  vous  communiquer 
ce  témoignage  de  leur  respect  pour  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être, 

Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur. 

J.  C, 

(Secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  d'Ecosse). 
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REPONSE   DE   DIDEROT 

Monsieur. 

J'aurois  eu  l'honneur  de  vous  repondre  plutôt,  si  je  n'en  avois  ete  em- 
pêche par  une  maladie  plus  incommode  que  douloureuse,  mais  dont  on  n'a 
g  aères  d'espérance  de  guérir.  Voire  lettre  est  venue  fort  à  propos  pour  me 
dédommager  [consoler]  des  misères  passes  (sic)  [correction  dépassée]  et  me 
donner  de  la  fermeté  contre  les  misères  a  venir.  J'emporterai,  en  m'en 
allant,  la  mémoire  des  persécutions  que  j'ai  souffertes  dans  mon  pais; 
mais  a  cote  de  ce  fâcheux  souvenir,  celui  des  marques  d'estime  que  j'aurai 
reçues  des  nations  estrangeres.  Peuple  Respectable  !  C'est  donc  toi  qui  en- 
courage les  sciences  et  les  arts  chez  loi  par  des  récompenses  et  qui  les 
console  au  loin  par  l'hommage  que  tu  leur  rends.  Je  placerai  votre  diplôme 
a  cote  de  celui  du  roi  de  Prusse  et  de  sa  Maj.  Impériale  de  Russie.  Vous  vous 
êtes  associe  un  membre  que  les  années  ont  rendu  assez  inutile.  Je  suis  trop 
valétudinaire  et  trop  vieux  pour  concourir  à  vos  travaux;  mais  votre  lan- 
gue m'est  assez  familière  pour  les  admirer  et  pour  en  profiter.  Je  vous 
prie  de  présenter  mon  Respect  a  [lacune]  de  Buchan  et  à  tous  ceux  qui  ont 
accède  a  sa  motion.  Je  suis  d'autant  plus  sensible  à  la  faveur  qu'ils  m'ont 
accordée  que  je  la  mérite  moins,  quoique  j'aie  emploie  toute  ma  vie  a  m'en 
rendre  digne.  Je  m'occupe  d'une  édition  complette  de  mes  ouvrages.  Si  j'ai 
le  temps  de  l'achever,  j'espère  que  la  Société  voudra  bien  agréer  ce  faible 
el   volumineux  témoignage  de  ma  reconnaissance. 

J'ai  l'honneur  d'être  (pas  de  signature). 

REPONSE  DE  DIDEROT  EN  ANGLAIS 

Paris  Oct.  Ith,  1781. 
Sir, 

I  should  hâve  the  honour  of  answering  your  {sic)  sooner  [your  letter 
sooner]  Il  I  had  not  been  prevented  by  a  disorder  more  troublesome  than 
painfull,  but  from  lohich  I  hâve  Utile  hopes  {sic)  of  gelting  pcrfectly  free. 
Your  letter  came  very  seasonably  to  make  me  amend  fort  {sic)  past  suffe- 
r  in  g  s,  and  to  give  me  firmness  against  those  to  corne.  I  Cannot  forget  the 
persécutions  I  hâve  suffered  in  my  oivn  country  ;  but  with  that  painfull 
remembrance  I  shall  place  that  of  the  marks  of  esteem  I  hâve  receiv'd 
from  foreign  nations. 

People  ivorthy  of  Respect  !  you  encourage  the  arts  and  sciences  by 
rewards  at  home  and  send  consolation  to  those  at  a  distance,  by  the  homage 
that  you  pay  to  them  ! 

I  shall  place  your  diploma  with  that  of  King  of  Prussia  and  of  her 
Impérial  Majesly  of  Russia. 

You  hâve  associated  to  yourselves  a  member  whose  years  hâve  ren- 
der'd  him  useless  enough.  I  am  too  much  a  valetudinarian  lo  bear  apart 
in  your  Works;  but  your  language  is  sufficiently  familiar  to  me,  to  enable 
me  to  admire  them  and  to  reap  advantage  from  [of]  them. 

I  ivill  beg  you  Sir,  to  présent  mxj  respects  to  the  art  of  Buchan  and 
to  ail  those  who  concurr'd  in  his  million.  I  am  the  more  sensible  of  the 
favour  conferr'd  upon  me,  as  I  deserve  it  less,  altho'  I  hâve  employ'd  my 
whole  life  to  render  myself  worthy  of  it. 

I  am  at  présent  preparing  a  compleat  (sic)  édition  of  my  works;  if  I 
hâve  lime  to  finish  it,  I  hope  that  the  society  ivill  allow  me  to  présent 
them  with  this  feeble  ad  (sic)  voluminous  testimony  of  my  achnowlcdij- 
mrnt, 

I  hâve  the  honor  to  be  (pas  de  signature). 
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La  correspondance  est  intéressante  à  plusieurs  égards;  elle  montre- 
d'abord  que  la  gloire  de  Diderot  s'étendait  jusqu'en  Ecosse  et  que  son  nom 
était  associé  avec  celui  de  Buffon.  Dans  les  lettres  de  Diderot  on  noiera 
surtout  l'amertume  qu'il  ressent  des  persécutions  dont  il  avait  souffert  et 
du  manque  de  reconnaissance  de  ses  compatriotes.  Mais  le  fait  le  plus  inté- 
ressant du  point  de  vue  de  la  critique  'de  texte  est  que  Diderot  s'occupait 
vers  la  fin  de  sa  vie  d'une  édition  de  ses  œuvres.  On  sait  qu'il  fit  une  pre- 
mière tentative  d'assembler  ses  écrits  pour  en  faire  une  édition  authenti- 
que en  1777,  après  son  retour  de  Russie  (voir  ses  lettres  à  Marc-Michel  Rey, 
publiées  par  M.  Tourneux  dans  Diderot  et  Catherine  II,  Paris,  1899,  512-16). 
Je  ne  sais  ce  qui  empêcha  Diderot  de  mettre  en  exécution  sa  dernière  tenta- 
tive. Il  ne  semble  pas  que  d'autres  travaux  l'en  aient  empêché.  Le  fait  que 
le  projet  n'eut  pas  'de  suite  est  une  des  plus  grandes  perles  que  les  lettres 
françaises  aient  souffertes. 

L'élection  de  Diderot  comme  membre  honoraire  de  la  Société  des  Anti- 
quaires d'Ecosse  nous  permet  encore  d'éclaircir  un  problème  curieux.  Dans 
l'acte  de  décès  de  Diderot,  relevé  par  Jal  et  par  Paul  Boiteau  (voir  l'édition 
Assézat-Tourneux  des  Œuvres  de  Diderot,  I,  lxiv),  il  y  a  une  énumération 
de  ses  titres  honorifiques,  et  l'un  de  ses  titres  est  :  membre  de  l'Académie 
de  Stockholm.  Pourtant  il  ne  semble  pas  que  Diderot  ait  jamais  été  mem- 
bre de  cette  Académie.  Or,  dans  le  fuire-part  de  l'enterrement  conservé  par- 
mi les  papiers  du  fonds  Diderot,  le  mot  Sfockholm  a  été  rayé  et  le  titre  : 
((  associé  honoraire  de  la  société  d'Edimbourg  »  a  été  ajouté  au  texte  par 
M.  de  Vandeul.  Je  donne  ci-après  une  transcription  du  faire-part;  les  cor- 
rections de  M.  de  Vandeul  sont  placées  entre  crochets. 

Vous  (êtes)  priés  d'assister  aux  Convoi  et  Enterrement  de  M.  Denis 
Diderot,  de  l'Académie  des  Sciences  (sic)  de  Berlin,  de  celles  de  Stockolm, 
[le  s  final  de  «  celles  »  ainsi  que  les  mots  «  de  Stockholm  »  ont  été  biffés  et 
«  des  arts  et  sciences  »  a  été  ajouté  en  interligne]  et  [biffé]  de  Saint  Peters- 
bourg,  Bibliothécaire  de  S.  M.  Impériale  Catherine  [les  mots  «  associé  ho- 
noraire de  la  S.  té  d'Edimbourg,  de  l'académie  de  chalon  s.  marne  »  sont 
ajoutés  en  interligne]  Seconde,  Impératrice  de  Russie,  décédé  en  sa  Maison 
[les  mots  «  l'un  (?)  des  directeurs  (?)  de  la  maison  d'éducation  de  S.  Peters- 
bourg  »  sont  ajoutés  en  interligne]  Rue  de  Richelieu.  Qui  se  feront  cejour- 
d'hui  Dimanche  premier  A.oût  1784,  à  sept  heures  du  soir,  en  l'Eglise  de 
Saint  Roch,  sa  Paroisse,  où  il  sera  inhumé. 

J.  C.  De  profundis 

De  la  part  de  Madame  sa  Veuve,  de  M.  el  Madame  Caroilhon  de  Van- 
deul, ses  Gendre  et  Fille. 

Herbert  Dieckmann. 


(1).  J'ai  reçu  l'information  sur  la  séance  de  la  Société  des  Antiquaire*  U'Jicosse  et  la 
copie  de  cette  lettre  de  Monsieur  H.  M.  Paton,  assistant-secretary  de  la  Société.  Je  tiens 
à  remercier  ici  Monsieur  Paton  de  l'amabilité  et  de  la  courtoisie  avec  lesquelles  il  a  bien 
voulu    répondre    à   mon   enquête. 


BICENTENAIRE  DU  SIECLE  DES  LUMIERES 
DIDEROT  EN  PRISON  1749 

par  le  Professeur  Arthur  M.  WILSON   (1) 

Dartmouth  Collège,  HANOVER,  New  Hampshire,   U.SA. 

Traduction  française  du  Professeur  BOURDON,  Lycée  de  Chaumont 

Une  pure  coïncidence  veut  que  l'année  de  la  naissance  de  Gœthe  fut 
■également  une  année  cruciale  dans  l'histoire  de  cette  transformation  des 
concepts  et  des  valeurs  qui  devait  atteindre  son  plus  haut  point  dans  la 
seconde  moitié  du  18e  siècle  et  avoir  une  si  grande  influence  sur  les  géné- 
rations suivantes. 

En  1749  en  effet  se  produisirent  dans  la  vie  de  Diderot  et  dans  celle  de 
Rousseau  des  événements  qui  contribuèrent  beaucoup  à  cristalliser  leurs 
idées  et  trouver  des  formes  d'expression  où  elles  'devaient  s'exprimer  de 
façon  caractéristique.  Il  n'est  donc  pas  inopportun,  en  cette  année  du  bicen- 
tenaire de  Gœthe,  de  commémorer  ces  épisodes  dramatiques  dans  la  vie 
■d'hommes  qui  firent  tant  pour  donner  forme  à  sa  pensée  aussi  bien  que 
pour  créer  le  climat  intellectuel  où  il  a  vécu. 

L'influence  de  Rousseau  sur  Gœthe  fut  plus  passagère  et  plus  facile 
à  analyser  que  ne  le  fut  la  fascination  que  Diderot  exerça  toujours  sur 
lui.  Les  «  Souffrances  du  jeune  Werther  »,  par  exemple,  est  un  livre  qui 
montre  amplement  le  choc  que  produisirent  les  rdées  de  Rousseau  sur  le 
jeune  Gœthe  ;  néanmoins  Diderot  supplanta  Rousseau  dans  les  affections 
d'un  Gœthe  arrivé  à  la  maturité,  et  en  1831,  Gœthe  écrivit  à  un  ami  : 
«  Diderot  est  Diderot,  une  individualité  unique  ;  quiconque  trouve  à  redire 
à  l'homme  ou  à  ses  œuvres  est  un  philistin...  ».  Quelles  étaient  donc  lete 
•caractéristiques  de  pensée  et  de  tempérament  qui  expliquent  l'affinité  qui 
existe  entre  eux  ?  En  premier  lieu,  tous  deux  étaient  des  hommes  d'une 
grande  versatilité  :  hommes  de  lettres,  ils  furent  également  des  hommes 
de  science  ;  dramaturges,  poètes,  romanciers,  doués  d'esprit  créateur  et 
imaginatif,  ils  se  montrèrent  capables  dans  leur  carrière  de  s'occuper  éga- 
lement de  choses  pratiques,  l'un  menant  à  bien  une  entreprise  de  l'enver- 
gure de  l'Encyclopédie,  l'autre  en  tant  que  ministre  du  Duché  de  Saxe- 
Weimar  ;  conteurs,  ils  se  révélèrent  pourtant  avisés  dans  la  critique  d'art 
(arts  graphiques  et  plastiques),  dans  la  critique  musicale,  dans  la  critique 
•du  jeu  des  acteurs  et  dans  celle  des  pièces  de  théâtre. 

En  second  lieu,  leur  façon  de  considérer  la  nature  et  la  science  leur 
fournit  un  lien  commun.  Tous  deux  cherchèrent  à  comprendre  le  côté 
dynamique,  changeant,  fonctionnel  et  pour  ni  l'un  ni  l'autre,  le  simple 
fait  de  trier,  de  mettre  en  ordre,  d'identifier  des  faits,  l'aspect  taxonomique 
de  la  science,  n'offrit  jamais  un  intérêt  quelconque.  Au  contraire,  ils  se 
sentaient  attirés  par  ce  qui  vit,  donc  par  les  éléments  qui  amènent  un 
changement  quelconque  dans  l'être  ou  la  nature.  Une  profonde  préoccu- 
pation des  phénomènes  et  des  mystères  de  la  vie  caractérise  les  spécula- 
tions scientifiques  des  deux  hommes,  tout  comme  une  espèce  de  vitalisme 
englobant  toute  chose,  une  sorte  de  joie  de  vivre  transcendante  caractérise 
leurs  œuvres  d'imagination.  Cette  quête  perpétuelle  de  la  nature,  cette 
recherche  de  la  signification  de  ia  vie,  nous  la  voyons  à  tout  instant  dans 


(1)    Trad.    publiée   avec   l'autorisation   aimable  de  la    revue    Queen's    Quarterly    (Kingston. 
Ontario,   Canada),    qui    a  publié   l'étude   au   t.    LVI    (1949),    pp.    522-533. 
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Faust,  (huis  Wilhelm  Meisler,  dans  les  Affinités  Electives;  —  niais  ne  la 
trouve-t-on  pas  à  vrai  dire  dans  toute  l'œuvre  de  Gœthe  ?  Elle  apparaît 
également  chez  Diderot  —  ainsi  que  l'a  relevé  le  Professeur  Norman 
Torrey  —  dans  cette  préoccupation  neurobiologique  qui  domine  le  profond 
dialogue  intitulé  «  Le  Rêve  de  d'Alembert  ».  Cette  quête  de  la  nature  amène 
les  deux  hommes  au  seuil  de  l'inconnaissable,  de  l'incommunicable,  où  la 
raison  perd  ses  droits  et  où  commence  le  domaine  de  l'intuition.  Dans  (es 
harmoniques  des  deux  auteurs  est  omniprésente  cette  certitude  que  la  réalité 
esi  plus  complexe  que  logique.  Enfin  il  faut  remarquer  que  Gœthe  appré- 
ciait chez  Diderot  l'individualité  unique  et  l'enthousiasme  dans  la  pour- 
.suite  de  la  vérité.  «  La  plus  haute  efficacité  de  l'esprit  »,  écrivait  Gœthe 
en  parlant  de  Diderot,  «  est  d'éveiller  l'esprit  ».  C'est  là  le  jugement  que 
la  postérité  a  porté  sur  Gœthe  également. 

Pour  Diderot,  Tannée,  qui  se  trouva  être  celle  de  la  naissance  de 
Gœthe  fut  à  la  fois  une  année  de  triomphe  et  de  tribulations.  Une  année 
de  triomphe  eri  ce  que  sa  «  Lettre  sur  les  aveugles  au  bénéfice  de  ceux  qui 
voient  »  —  lettre  qui  eut  un  telle  influence  et  qui  était  si  originale  — 
a  aidé  à  assurer  une  réputation  favorable  à  un  jeune  éditeur  ambitieux 
qui  en  avait  passablement  besoin.  C'était  encore  un  auteur  qui  était  loin 
d'avoir  un  vaste  auditoire.  Cependant  pour  le  succès  de  l'Encyclopédie  dont 
la  parution  était  prochaine  sans  toutefois  être  encore  annoncée  —  il  en 
était  co-éditeur  avec  d'Alembert  depuis  1747  —  il  était  vivement  souhai- 
table qu'il  fût  rapidement  connu.  Jusqu'alors  il  n'avait  guère  produit  que 
des  traductions  de  l'anglais.  C'est  ainsi  qu'en  1743  il  avait  publié  une  tra- 
duction de  V  «  Histoire  grecque  »  de  Temple  Stanyan,  et  en  1745  une 
traduction  de  l'ouvrage  de  Lors  Hafestbury  :  «  Essai  sur  le  mérite  et  la 
vertu  »  (avec  des  notes  caractéristiques  et  significatives  du  traducteur)  ; 
durant  ces  années,  il  avait  fait  partie  des  traducteurs  du  «  Dictionnaire 
médical  »  de  Robert  James,  un  ouvrage  digne  d'intérêt  bien  que  Mark 
Twain  en  ait  parlé  comme  d'un  «  majestueux  fossile  littéraire  »,  une 
œuvre  qui,  selon  toute  vraisemblance,  fournit  à  Diderot  bon  nombre  d'idées 
sur  l'organisation  et  la  mise  en  pages  d'une  entreprise  de  caractère  ency- 
clopédique. En  1747,  Diderot  avait  été  l'auteur  anonyme  mais  supposé  des 
«  Pensées  philosophiques  »,  un  ensemble  'd'apophtegmes  audacieux  sur  la 
religion  qui  connut  une  notoriété  considérable  et  eut  l'honneur  d'être 
brûlé  en  pince  publique.  En  1748  il  publia  les  «  Bijoux  indiscrets  »,  un 
roman  assez  libertin  qui,  bien  que  racheté  par  certaines  qualités  intellec- 
tuelles de  son  esprit  comme  le  font  remarquer  ses  défenseurs,  révèle  cepen- 
dant le  lien  étroit  et  corporel  qui  les  rattache  aux  sens.  Les  «  Bijoux- 
indiscrets  »  devaient  faire  peu  de  bien  à  la  réputation  d'un  éditeur  sérieux, 
même  d'un  éditeur  du  dix-huitième  siècle,  et  c'est  probablement  parce  que 
DMerol  s'en  rendil  compte  qu'il  publia  également  en  1748  un  certain  nom- 
bre d'articles  très  qualifiés  sur  les  mathématiques  et  la  physique,  les 
i  \\<  moire  ur  différents  sujets  des  mathématiques  »  et  en  1749  sa  «  Lettre 
sur  les  Aveugles  ». 

irmanl  a  été  écrit  avec  la  naïveté  apparente  de  quelqu'un 
qui    improvise  nonchalamment  sur   un   instrument  de  musique.   Un  sujet 
en  suggère  un  autre  jusqu'à  ce  que  le  lecteur,  ayant  achevé  ses  sauts  de 
rend  compte  à  ce  moment  qu'on  lui  a  fait  exécuter  presque  tous 
les  bonds   métaphysiques  et  qu'il   se  trouve  empêtré  dans   le  fossé  qui  a 
pour  nom  «  Dieu  existe-t-il  ?  ».  L'ouvrage  débute  par  un  certain  nombre 
de  première   main   sur  la   conduite  véritable  d'un  aveugle 
de  naissance.  Puis  Diderot  commence  à  spéculer  sur  les  symboles  qu'un 
oin  d'inventer  pour  remédier  à  sa  cécité,  comme  par  exem- 
ple   r  ithmétique    du    toucher    »    agrémentés   de   signes    palpables. 
Vient  ensuite  la  description  d'une  espèce  d'abaque  arithmétique  et  géomé- 
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trique  imaginée  par  un  célèbre  aveugle,  professeur  a  l'Université  de  Cam- 
bridge, un  certain  Nicholas  Saunderson,  qui  était  mort  en  1739.  Diderot 
invente  ensuite  ce  qui  veut  être  un  récit  véri'dique  de  la  conversation  de 
Saunderson  sur  son  lit  de  mort.  Il  fait  dire  au  professeur  :  «  Si  vous 
voulez  que  je  croie  en  Dieu,  il  faut  que  vous  me  le  fassiez  toucher  »  (1). 
Le  dernier  tiers  du  livre  spécule  sur  le  fameux  problème  posé  par  Wil- 
liam Molyneux  (1658-1698)  :  Imaginez  qu'un  cube  et  une  sphère  soient 
placés  sur  une  table  et  qu'un  homme  les  voie  tout  à  coup,  pourrait-il 
distinguer  le  cube  de  la  sphère  sans  les  toucher  ?  Ce  canular  de  l'esprit 
occupait  profondément  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  parce  que  la 
réponse  donnée  expliquait  à  leurs  yeux  la  manière  dont  pensent  les  hom- 
mes et  dont  ils  savent  ce  qu'ils  savent.  En  s'intéressant  à  ce  genre  de 
problèmes,  Diderot  essayait  de  prouver  à  sa  génération  qu'il  avait  de  la 
solidité  d'esprit  et  de  la  délicatesse  de  touche. 

La  «  Lettre  sur  les  Aveugles  »  révèle  quelques  caractéristiques  inté- 
ressants de  son  auteur.  Tout  d'abord,  Diderot  était  un  homme  de  science 
de  grande  valeur,  par  la  connaissance  de  ce  qui  avait  été  écrit  antérieu- 
rement sur  la  question,  par  la  précision  de  ses  observations  aussi  bien 
que  la  richesse  des  hypothèses  relatives  au  sens  à  'donner  à  ces  observa- 
tions. Son  ouvrage  montre,  par  exemple,  qu'il  connaissait  bien  la  Dioptri- 
que  de  Descartes,  les  écrits  de  Berkeley  et  de  Condillac,  les  «  Eléments  de 
la  philosophie  »  de  Descartes  et  les  «  Eléments  d'algèbre  »  de  Saunderson, 
un  livre  qui  n'avait  pas  été  traduit  en  Fiance  avant  1756.  Il  est  frappant 
également  d'observer  avec  quel  sérieux  les  observations  de  Diderot  ont 
été  reprises  par  les  hommes  de  science  et  par  ceux  que  leur  profession 
amenait  à  travailler  dans  ce  domaine:  Une  des  curiosités  de  la  biblio- 
thèque de  Boston  est  une  traduction  en  caractères  Braille  à  la  «  Perkins 
Institution  »,  ceci  destiné  aux  aveugles  en  1857.  Le  traducteur  n'était  rien 
moins  que  Samuel   Gridley  Howe  : 

«  J'ai  été  amené,  remarquait-il  dans  la  préface,  à  traduire  et  à  impri- 
mer pour  les  aveugles  le  célèbre  essai  de  Diderot,  nonobstant  les  objec- 
tions qu'on  pouvait  faire  à  l'ouvrage...  Les  opinions  et  les  spéculations 
■d'un  tel  homme  concernant  les  effets  moraux  de  la  cécité  valaient  la  peine 
d'être  connus,  même  si  d'autres  hommes  aussi  érninents  et  aussi  capables 
avaient   écrit   sur  ce  sujet  —  mais  ce  n'est   pas  le  cas. 

«  ...Son  essai  contient  beaucoup  d'erreurs  sur  les  faits,  et  d'autres 
erreurs  qui  en  'découlcn!,  mais  le  lecteur  aveugle  intelligent  sentira  les 
premières  et  corrigera  les  secondes...  11  contient  beaucoup  de  beautés  qu'ils 
peuvent  goûter  profondément  et  d'estimables  suggestions  dont  ils  peuvent 
tirer   profil.  » 

En  particulier,  comme  a  déclaré  le  Dr  Gabriel  Farrell,  actuel  directeur 
de  la  «  Perkins  Institution  »,  «  Diderot  semble  avoir  été  le  premier  a  attirer 
l'attention  du  monde  scientifique  sur  les  possibilités  supérieures  des  aveu- 
gles dans  le  domaine  'des  sens  ».  Et  bien  que  M.  Pierre  Villey,  aveugle 
et  professeur  de  littérature  à  l'Université  de  Caen.  ail  contesté  quelques- 
unes  des  idées  de  Diderot  dans  son  article  de  1913  sur  la  «  Lettre  aux 
Aveugles  -,  puis  a  nouveau  dans  son  «  Monde  des  Aveugles  »  (1930).  il  a 
néanmoins  reconnu  que  Diderot  avait  prédil  le  traitement  qui  convenait 
a  une  Helen  Keller,  qu'il  avait  témoigné  d'un  don  remarquable  pour  l'ob- 
servation psychologique  et  qu'il  ''lait  absolument  un  pionnier  dans  ses 
spéculations  sur  la  psychologie  des  aveugles,  La  «  Lettre  aux  Aveugles  » 
révèle  en  second  lieu  —  et  ceci  devait  être  tout  autant  la  caractéristique 
dominante  'de  l'Encyclopédie  —  l'opinion  de  Diderot,  basée  sur  les  écrits 
■de  John  Locke,  suivant   laquelle   le  seul   objet   de   la   démarche  de  l'esprit 


(1)    Diderot,    Œuvres   complètes,   I,    307. 
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esl  la  recherche  des  preuves  que  lui  fournissent  les  sens.  En  d'autres 
termes,  celte  doctrine  affirmait  que  l'esprit  ne  possède  pas  en  lui-même 
des  idées  sur  la  morale  ou  sur  la  religion;  il  se  contente  de  construire  ces 
concepts  sur  les  preuves  que  lui  communiquent  les  sens.  Cette  constante 
et  exclusive  référence  aux  enseignements  de  l'expérience  devint  les  assises 
d'une  doctrine  psychologique  connue  sous  le  nom  de  Théorie  des  sensa- 
tions. Depuis  la  toute  première  page  de  l 'Encyclopédie,  depuis  les  tout 
premiers  mots  du  Discours  préliminaire  qui  à  juste  titre  est  considéré 
comme  un  des  monuments  de  l'histoire  intellectuelle  de  l'homme,  ce  point 
de  vue  est  admis.  Ceci  était  la  base  de  l'esprit  scientifique  et  critique  qui 
a  caractérisé  l'Encyclopédie  et  en  a  fait  le  cheval  de  Troie  qui  a  permis 
toutes  les  transmutations  des  valeurs  de  toute  une  société.  Tandis  qu'on 
explore  ce  qu'elle  implique  dans  des  domaines  tels  que  la  nature  de  l'être, 
la  nature  de  la  réalité,  la  nature  de  la  connaissance,  la  nature  de  Dieu. 
celle  doctrine  est  très  corrosive  et  très  dissolvante  à  l'égard  d'une  quel- 
conque autorité  religieuse  basée  simplement  sur  la  révélation  et  à  l'égard 
d'une  quelconque  autorité  politique  basée  simplement  sur  la  coutume.  Pour 
les  écrivains  qui,  au  milieu  du  18e  siècle,  désiraient  se  rallier  autour  d'un 
tel  étendard,  la  «  Lettre  aux  Avetigles  »  de  Diderot  a  servi  de  panneau 
recruteur.  Signez  avec  moi.  Et.  c'est  peut-être  ce  qui  explique  que  la 
«  Lettre  aux  Aveugles  »  ait  été  publiée  en  trois  éditions  en  1749  et  pour- 
quoi elle  a  été  l'objet  de  l'attention  flatteuse  de  Voltaire.  En  ceci  donc, 
l'expérience  a  été  couronnée  de  succès. 

Mais  l'année  de  la  publication  de  la  Lettre  sur  les  Aveugles  a  été 
aussi  pour  Diderot  une  année  d'ennuis,  d'inquiétudes,  d'humiliations,  mais 
une  année  riche  en  enseignements.- Diderot,  dont  le  mariage  en  1743  avait 
eu  lieu  à  l'insu  de  son  père  retourné  à  Langres  et  qui  avait  un  fils  âgé 
de  trois  ans  en  1749,  s'était  lié  avec  une  certaine  Madame  de  Puisieux,  une 
femme  avide  de  gloire  littéraire.  La  tension  que  ceci  amena  dans  sa  vie  se 
révèle  dans  une  lettre  non  encore  publiée  et  adressée  à  Voltaire.  L'original 
se  trouve  à  la  Dreer  Collection  de  la  Sociélé  d'Histoire  de  Pensylvanie. 
Didero!  remercie  Voltaire  des  commentaires  faits  à  propos  de  la  «  Lettre 
sur  les  Aveugles  ».  La  lettre  est  du  11  juin  1749. 

«  .Liions,  monsieur,  avec  tout  l'empressement  imaginable  m'entrete- 
nir,  ou  plutôt  m'éclaircir  avec  vous  sur  ces  très  sublimes  et  très  inutiles 
vérités;  mais  je  suis  enchaîné  dans  ma  retraite  par  des  chagrins  de  famille- 
qui  ii"  me  laissent  presqu'aucune  libellé  d'esprit;  par  des  occupations 
énormes  qui  enrichiroient  tout  autre  [que]  moy,  et  'qui  dérangent  mes  affai- 
res el  épuisent  mou  tems,  et  par  une  passion  violente  qui  dispose  presqu'-en- 
lièremenl  de  moy.  0  philosophie,  philosophie  :  a  quoi  donc  (des  vous  bonne, 
si  vous  n'emoussez  ni  les  pointes  de  la  douleur  et  des  chagrins,  ni  l'aiguil- 
lon des  passions  ?  »  (1). 

Infiniment  plus  grave  fut  l'aventure  qui  survint  à  Diderot  le  24  juillet, 
Ce  jour-là,  il  fui  brusquement  arrêté  et  mis  au  secret  au  château  de  Vin- 
cennes.  «•  La  Lettre  sur  les  Aveugles  »  avait  été  secrètement  imprimée  à 
Paris  bien  qu'elle  se  dit  publiée  à  Londies.  Rien  n'avait  élé  fait  pour 
passer  par  la  censure,  si  bien  que  l'auteur  tout  autant  que  l'imprimeur 
s'étaienl  exposés  aux  risques  d'une  mesure  de  police  et  ne  l'ignoraient 
pas.  Ordinairement  les  risques  étaient  minimes,  mais  la  police  était  parti- 
culièrement vigilante  en  1749,  probablèmenl  pour  lutter  contre  le  mécon- 
tentemenl  susc.iié  par  de  nouveaux  impôts  et  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
qui  mettait  fin  à  la  Guerre  de  Succession  d'Espagne,  une  paix  qui,  aux 
dire  des  beaux  esprits  du  jour,  défiait    tout  ce  que   l'on  pouvait  imaginer. 


(1)  Toute  la  portion  inédite  de  cette  lettre  va   paraître  incessamment  dans  la  Revue  d'Hls~ 
toirc   littéraire   de   la    France. 
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A  la  Bibliothèque  Nationale,  à  Paris,  on  trouve  sur  Diderot  des  précisions 
que  la  police  consigna  dans  ses  registres  à  l'époque  :  «  C'est  un  jeune 
homme  qui  fait  le  bel  esprit  et  se  fait  trophée  d'impiété,  très  dangereux, 
pariant  des  Saints  Mystères  avec  mépris  »  (2).  Parmi  les  charges  relevées 
contre  lui,  on  relève  le  fait  qu'il  avait  écrii  la  «  Lettre  sur  les  Aveugles  ». 

Les  ennuis  éprouvés  par  Diderot  au  cours  de  son  emprisonnement  ont 
souvent  été  jugés  exagérés  par  des  écrivains  qui  en  cela  adoptèrent  le  ton 
sévère  du  père  de  Diderot.  Ce  vieux  monsieur  bourru  exprima  sa  stupé- 
faction en  voyant  son  fils  lui  demander  de  l'argent  et  fit  remarquer  que 
lui-même  avait  passé  vingt-huit  jours  en  un  certain  lieu,  et  ce,  sans 
bourse  délier.  Il  est  vrai  que  Diderot  fut  placé  dans  une  pièce  de  la  tour 
et  non  dans  un  cachot  ;  que  par  surcroît  la  salle  était  haute  de  plafond  et 
bien  aérée.  Il  est  vrai  que  le  gouverneur  du  château  montra  une  touchante 
sollicitude  et  que  sur  le  champ  on  envoya  chercher  chez  lui  son  bonnet  de 
nuit.  Il  est  vrai  que  Diderot  mangea  bien  durant  sa  captivité,  qu'après 
quelques  jours  on  lui  fournit  plume,  encre  et  livres  ;  vrai  encore  qu'il  cessa 
■d'être  au  secret  le  21  août,  qu'il  fut  installé  dans  la  maison  du  gouverneur, 
qu'on  lui  permit  de  se  promener  comme  il  le  'désirait  dans  les  limites  du 
parc  du  château  ;  qu'enfin  il  put  recevoir  des  amis  de  temps  à  autre  et 
même  obtenir  que  sa  femme  vint  habiter  avec  lui.  Mais  il  est  également 
vrai  qu'à  aucun  moment  il  ne  put  savoir  combien  de  temps  durerait  son 
emprisonnement.  Puisque  l'habeas  corpus  était  inconnu  en  France  à  cette 
époque,  la  détention  de  Diderot,  émanant  d'une  lettre  de  cachet,  pouvait  se 
prolonger  indéfiniment.  Tous  les  jours,  raconte  sa  fille,  le  geôlier  lui  appor- 
tait deux  chandelles.  Mais  lui,  qui  se  levait  et  allait  au  lit  avec  le  soleil, 
ne  s'en  servait  pas;  après  les  avoir  entassées  pendant  quinze  jours,  il  essaya 
de  les  renvoyer  à  l'expéditeur.  «  Gardez,  gardez,  Monsieur  »  s'écria  le 
geôlier,  «  vous  en  avez  trop  cet  été,  mais  elle  vous  sera  utile  en  hiver  »  (1). 
•Il  n'est  donc  pas  surprenant  que,  dans  cette  guerre  des  nerfs,  on  permît 
à  Rousseau  de  rendre  visite  au  prisonnier'. 

«  Je  le  trouvai  très-affecté  de  sa  prison.  Le  donjon  lui  avait  fait  une 
impression  terrible,  et  quoiqu'il  fût  agréablement  au  château,  et  maître 
■de  ses  promenades  dans  un  parc  qui  n'est  pas  même  fermé  de  murs,  il 
avoit  besoin  de  la  société  de  ses  amis  pour  ne  pas  se  livrer  à  son  humeur 
noire  ». 

Rousseau  fut  assidu  dans  les  visites  qu'il  fit  à  Diderot,  cet  automne-là 
et  c'est  au  moment  où  ils  se  rendait  à  pied  à  Vincennes  que,  comme  Saint 
Paul  sur  le  chemin  de  Damas,  il  eut  la  révélation  de  ce  qui  devalit  faire  de 
lui  le  prophète  d'un  monde  nouveau.  L'idée  qui  lui  traversa  l'esprit  comme 
un  éclajr  d'après  laquelle  l'humanité  n'a  pas  progressé  mais  rétrogradé  en 
devenant  plus  civilisée,  l'idée  suivant  laquelle  le  salut  réside  —  salut  dé- 
pouillé de  toute  idée  religieuse  évidemment,  mais  salut  tout  de  même  — 
dans  un  retour  à  la  simplicité  et  à  la  bonté  de  l'homme  de  la  nature,  celte 
idée  donc  a  fait  naître  chez  les  disciples  de  Rousseau  une  conviction  pro- 
fonde et  leur  a  fourni  un  exemple  concret  de  ce  qu'il  faut  comprendre  par 
la   «   Dignamique  de   l'Histoire  ». 

Plus  tard,  les  partisans  de  Diderot,  et  peut-être  Diderot  lui-même,  ont 
laissé  entendre  que  c'était  lui  qui  avait  suggéré  à  Rousseau  son  fameux 
paradoxe.  Mais  cet  effort  visant  à  priver  Rousseau  de  toute  originalité,  n'a 
convaincu  qu'un  petit  nombre  d'étudiants  à  l'époque,  et  des  critiques  mo- 
dernes qui  ont  étudié  à  fond  la  question  —  comme  le  Professeur  George 
Havens  inclinent  à  croire  que  Rousseau,  de  lui-même,  en  arriva  à  cette 
idée  —  sans  nier  pour  cela  que  Diderot,  aver  sa   vivacité  d'esprit   et   son 


(1)  Diderot.    Œuvres    complètes,    I,    XLIV 

(2)  B.    N..    Nouv.   Acqu.    fr.,    10.781,   fol.    147. 


32  DIDEROT   EN    PRISON 

goût  pour  le  paradoxe,  était  tout  à  fait  capable  d'en  apprécier  le  côté- 
piquant.  Cependant  cet  épisode  fut  'd'une  extrême  importance  dans  les  rap- 
ports  des  deux  hommes,  car  ici  nous  voyons  Rousseau  se  mettre  à  écha- 
fauder  des  hypothèses  sur  la  culture,  la  civilisation,  le  progrès,  qui  étaient 
profondément  différentes  de  celles  de  Diderot.  La  véritable  explication  des 
divergences  peu  à  peu  grandissantes  entre  ces  deux  amis  —  divergences 
qui  se  révélèrent  au  grand  jour  au  cours  d'une  querelle  au  sujet  de  per- 
sonnalités de  l'époque  en  1756  —  semble  être  restée  obscure  pour  les  deux 
hommes  eux-mêmes.  Mais  la  véritable  explication  est  que  Rousseau  et 
ses  disciples  croyaient  avec  une  conviction  profonde  et  uniquement  sou- 
cieuse du  but  à  atteindre  en  une  idée  que  Diderot  et  les  Encyclopédistes 
étaient  volontiers  tentés  de  considérer  comme  un  paradoxe  et  une  demi- 
vérité.  Evidemment,  il  y  a  dans  toute  civilisation  un  danger  'de  décadence 
—  ceci  les  Encyclopédistes  l'admettaient  fort  bien  —  mais  il  n'y  avait 
aucune  raison  pour  que,  suivant  une  phrase  de  Goethe  souvent  citée,  l'on 
"   jeta»   le  bébé  avec  la  baignoire  ». 

Diderot  et  Rousseau  avaient  beaucoup  d'idées  communes.  Tous  deux  et 
leurs  disciples  respectifs  partageaient  un  même  désir  de  réforme,  ils  répu- 
gnaient tout  autant  au  maintien  du  statu  quo.  Mais  la  différence  cruciale 
entre  eux  —  et  cette  différence  jeta  son  ombre  sur  les  querelles  des  partis 
el  sur  les  conséquences  de  la  Révolution  Française  —  résidait  dans  le  fait 
que  l'un  remontait  le  cours  du  temps  et  que  l'autre  le  descendait  pour  trou- 
ver le  progrès.  Bien  que  Diderot  et  les  Encyclopédistes  jouassent  de  temps 
à  autre  avec  les  idées  de  primitivisme,  c'est  vers  l'avenir  qu'ils  portaient 
des  regards  pleins  d'espoir,  vers  un  avenir  que  devaient  améliorer  à  leurs 
yeux  le  développement  des  sciences  et  des  techniques  conjointement  avec 
le  perfectionnement  moral  de  l'homme.  Rousseau  et  ses  disciples  désiraient 
le  progrès,  eux  aussi,  mais  ils  le  cherchaient  dans  une  toute  autre  direc- 
tion, dans  un  retour  pur  et  simple  à  l'état  d'innocence.  Les  deux  groupes, 
en  d'autres  termes,  cherchaient  à  trouver  une  réponse  a  la  signification  de 
l'histoire.  Mais,  dans  cette  recherche,  les  hommes  projettent  inévitablement 
les  valeurs  qu'ils  chérissent  le  plus  dans  ce  qu'ils  croient  être  cette  signi- 
fication. C'est  ainsi  que  se  creuse  un  fossé  entre  ceux  qui  portent  en  eux, 
dans  leur  bagage  intellectuel,  la  conception  chrétienne  de  l'histoire  et  ceux 
dont  la  conception  de  l'histoire  est  marxiste  ;  c'est  exactement  ce  qui  crée 
les  profondes  différences  entre  le  sens  de  l'histoire  chez  Marrini  et  Spen- 
gler  d'une  part,  chez  Jefferson  et  Hitler  d'autre  part.  En  1749,  cette  sorte 
de  fossé  commence  à  apparaître  entre  Diderot  et  Rousseau.  Tout  d'abord, 
ce  ne  fut  qu'une  fissure  négligeable,  mais  en  peu  de  temps,  celle-ci  s'élargit 
au  point  d'être  irréparable.  Les  différences  qui  séparaient  les  deux  hommes 
continuèrent  d'exister  plus  tard  chez  leurs  disciples.  Les  différences  devaient 
devenir  l'abîme  qui  sépara  les  Girondins  des  Jacobins,  Condorcet  de  Marat 
ou   de    Saint-Just   et   même    Danton   de    Robespierre. 

Mais  si  graves  que  fussent  les  corollaires  de  la  révélation  de  Rousseau, 

conséquences  devaient  apparaître  plus  tard.  C'est  dans  l'urgence  immé- 
diate el    pratique  qui  s'imposait  dans  le  temps  et  dans  le  lieu  en  1749  que 

dail  i,i  difficulté  née  de  l'emprisonnement  de  Diderot  pour  l'achèvement 
de  l'Encyclopédie.  Le  projet  en  était  précisément  au  stade  où  tout  semblait 
devoir  être  fait  tlimidement  et  où  seul  Diderot  pouvait  le  faire.  Il  fallait 
fixer  la  tâche  aux  collaborateurs,  arracher  quelques  articles  aux  attardés, 
il  fallait  lire  les  manuscrits  et  les  épreuves,  surveiller  la  tâche  des  gra- 
veurs. Les  éditeurs,  qui  avaient  engagé  passablement  d'argent  dans  l'aven- 
ture, déclarèrent  que  l'œuvre  ne  pourrait  être  menée  à  bien  «  tant  que- 
M.  Diderot  scia  à  Vincennes.  Il  est  obligé  de  consulter  une  quantité  consi- 
dérable d'ouvriers  qui  ne  veulent  pas  se  déplacer  ;  de  conférer  avec  des 
gens  de  lettres  qui   n'auront   pas  la  commodité  de  se  rendre  à  Vincennes, 
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de  recourir  enfin  continuellement  à  la  bibliothèque  du  Roi,  dont  les  livres 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  transportés  si  loin  »  (1).  Bref,  écrivaient  les 
éditeurs,  «  la  détention  de  M.  Diderot,  le  seul  homme  que  nous  connaissions 
capable  d'une  aussi  vaste  entreprise,  et  qui  possède  seul  la  clef  de  toute 
cette  opération,  peut  entraîner  notre  ruine  ». 

L'emprisonnement  de  Diderot  affecta  l'Encyclopédie  en  le  rendant  plus 
prudent  dans  l'expression  de  ses  idées.  L'action  de  la  police  telle  qu'il  en 
avait  fait  l'expérience  lui-même,  n'était  pas  un  fait  isolé  au  dix-huitième 
siècle.  Les  forces  de  l'ordre  s'employaient  à  «  intimider  »  —  c'est  là  le 
terme  employé  —  les  auteurs  enclins  à  la  bravade.  A  la  longue,  la  police 
réagissait  violemment,  car  elle  gagnait  à  la  monarchie  une  partie  de  l'opi- 
nion lassée  par  la  mauvaise  volonté  persistante  des  éléments  les  plus  re- 
muants de  la  société  française.  Dans  la  vie  de  tous  les  jours,  elle  s'en  tenait 
à  un  conformisme  apparent. 

Aussi  peut-on  trouver  dans  l'Encyclopédie  des  exemples  frappants  de 
la  prudence  dont  Diderot  fait  preuve  dans  l'expression  de  ses  idées,  une 
prudence  que  lui-même  analysa  dans  le  remarquable  article  «  Encyclopé- 
die »  qu'on  trouve  au  cinquième  volume  de  son  œuvre.  Car  l'Encyclopédie 
est  une  œuvre  subtile  écrite  pour  «  décréditer  adroitement  les  préjugés»  (3); 
elle  parle  parfois  la  langue  d'Esope,  cache  souvent  ou  bien  cache  à  demi 
des  opinions  véritables  et  exprime  avec  circonspection,  d'un  clin  d'œil  ou 
d'un  mouvement  du  coude,  ce  qu'elle  n'osait  pas  dire  à  haute  voix. 

Le  3  novembre  1749,  Diderot  fut  relâché.  Déjà,  en  septembre,  il  avait 
promis  qu'il  «  ne  ferait  rien  à  l'avenir  qui,  en  quoi  que  ce  soit,  fût  con- 
traire à  la  religion  et  à  la  morale  »;  promesse  qui  pourrait  expliquer  pour- 
quoi il  négligea  de  publier  bon  nombre  de  ses  écrits.  Cela  explique  que, 
même  à  notre  époque,  des  érudits  peuvent  faire  encore  —  tels  le  Profes- 
seur Dieckmann  —  d'importantes  découvertes  parmi  ses  œuvres  inédites. 
A  partir  de  cette  date,  plus  mélancolique  et  plus  prudent  sinon  plus  sage, 
Diderot  fut  libre  de  consacrer  toute  son  énergie  à  la  préparation  de  ce  qui 
devait   être   l'instrument  le   plus  efficace  du  siècle  des  Lumières. 

Arthur-M.  WILSON. 


L'Association   Bourguignonne  des  Sociétés  Savantes  tiendra  son 
congrès  annuel  à  BEAUNE  les  25-26-27  mai  1951. 

La  Société  d'Emulation  de  la  Haute-Marne  et  les  «  Cahiers  haut- 
marnais  »  y  seront  présents. 

Envoyez  vos  communications  et  vos  études,  et  demandez  tous 
renseignements  à  : 

M.  A.  Colombet,  Secrétaire  Général,  35,  boul.  Paul-Doumer,  DIJON. 


(1)  Diderot,   Œuvres   complètes,    XIII,    III. 

(2)  Paul    Bonniîfon,    Diderot    prisonnier   à    Vincenncs,    R.H.L.P.,    VI    (1899),    206. 

(3)  Diderot,    Œuvres    complètes,    XIV,    461. 


LA  «  MODERNITE  »  DE  DIDEROT 

par  le  Professeur  Ralph  Bowen,  Columbia  University,  New-York. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  être  «  moderne  »  ?  Question  plus  facile  à 
poser  qu'à  résoudre,  sans  doute.  Car,  selon  les  critériums  que  l'on  admet, 
on  peut  plausiblement  démontrer  des  tendances  incontestablement  modernes 
chez  Machiavel  (raison,  d'état),  chez  Saint  Thomas  (conception  de  la  justice 
sociale)  et  même  chez  Aristote  (naturalisme,  méthode  inductive).  De  là, 
on  est  tenté  de  conclure  que  la  modernité  —  si  le  terme  possède,  en  effet, 
un  sens  réel  —  se  définit  non  par  telle  ou  telle  idée  précise,  mais  par  une 
façon  générale  de  penser  et  de  sentlir,  par  un  ensemble  d'attitudes  et  de 
préoccupations  vis-à-vis  la  nature,   l'histoire,  l'individu. 

Où  faut-il  donc  chercher  les  "débuts  de  l'homme  moderne  ?  Certes,  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  prononcer  aucun  jugement  définitif  sans  avoir 
poussé  beaucoup  plus  loin  qu'à  présent  nos  recherches  «d'histoire  intellec- 
tuelle et  culturelle.  Ce  qui  est  pourtant  certain,  c'est  que,  depuis  le  com- 
mencement du  xvnr  siècle,  nous  avons  'de  plus  en  plus  l'impression  d'être 
en  présence  de  nos  contemporains.  Au  xvir  siècle  nous  rencontrons,  bien 
entendu,  des  Bacon,  des  Galilée,  des  Descartes,  des  Bayle,  dont  les  modes  de 
comprendre  l'expérience  ne  sont  pas,  de  certains  points  de  vue,  très  éloi- 
gnées des  nôtres  ;  mais  en  revanche  il  se  trouve,  même  chez  les  esprits  les 
plus  «  modernes  »  'du  siècle  de  Louis  XIV,  pas  mal  de  restants  d'une  psy- 
chologie et  d'une  manière  d'envisager  l'homme  et  son  destin  qui  sont  le 
legs  d'une  époque  antérieure. 

C'est  peut-être  Diderot  qui  nous  offre  la  meilleure  possibilité  d'étudier 
les  grands  éléments  constitutifs  de  l'esprit  moderne.  Homme  de  son  siècle 
pas  moins  que  Voltaire,  il  a  pourtant  devancé  la  plupart  de  ses  illustres 
contemporains  en  préconisant  les  idées  maîtresses  'du  xixe  et  même  du 
xx"  siècles.  Il  se  voyait  évolutionniste  avant  Lamarck  et  Darwin  ;  en  bri- 
sant les  cadres  d'un  classicisme  périmé,  il  a  ouvert  le  chemin  à  Lessing, 
à  Goethe  et  aux  premières  grandes  créations  artistiques  du  romantisme; 
sur  le  plan  politique,  il  était  démocrate  conséquent,  et  presque  seul  parmi 
les  préparateurs  de  la  Révolution  de  1789  a-t-il  apprécié  toute  la  complexité 
des  rapports  entre  l'autorité  et  la  liberté  dans  les  conditions  de  vie  post- 
féodale. Théoricien  de  l'histoire  et  historiciste  longtemps  avant  Hegel  et 
Ranke,  il  a  réussi  à  transformer  le  rationalisme  trop  souvent  abstrait  et 
statique  de  son,  siècle  pour  arriver  à  une  conception  naturaliste,  génétique 
cl  dialectique,  à  la  fois  réaliste  et  optimiste,  qui  a  fourni  de  très  impor- 
tants points  de  départ  aux  maîtres  d'histoire  de  l'époque  succédante,  et 
notamment  à  Michelet  et  à  Sainte-Beuve. 

Ce  sont  là  des  titres  autant  significatifs  que  nombreux  qui  pourraient 
engager  notre  intérêt  si  nous  avions  à  résumer  les  contributions  spécifi- 
ques de  Diderol  à  la  formation  de  la  mentalité  de  nos  jours.  Nous  avons, 
pourtant,  reconnu  que  la  modernité  est  plutôt  un  état  d'esprit  qu'une  doc- 
trine; aussi  semble-t-il  plus  à  propos  de  nous  poser  la  question:  Comment 
arrive-t-il  que  Diderot  a  l'air  de  nous  pà*rler,  non  comme  un  homme  du 
passé,  non  comme  un  précurseur  de  nos  idées,  mais  comme  un  vrai  «  mo- 
derne »  qui  partage  nos  préoccupations,  nos  goûts,  nos  intérêts,  nos  soucis 
el  nos  espoirs  ? 

D'abord,  question  de  style.  On  a  souvent  remarqué  que  le  trait  le  plus 
frappant  de  son  oeuvre,  c'est  sa  spontanéité.  On  ne  peut  lire  les  Lettres  à 
Sophie  \  olland,  ni  les  dialogues  nombreux  dans  lesquels  il  expose  avec  tant 
de  vivacité  ses  pensées  les  plus  hardies  et  les  plus  personnelles,  sans  se 
convaincre  de  sa  sincérité.  Mien  d'étudié,  rien  du  poseur;  ou  s'il  y  en  a, 
Diderol  lui-même  qui  nous  le  fail  voir,  qui  se  fait  des  reproches  d'être 
tombé  par  inattention  dans  une  fausse  locution: 
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«  Jacques.  —  Moi,  Monsieur,  à  l'eau  ?  Jacques  à  l'eau  bénite  ?  J'aimerais 
mieux  que  mille  légions  de  diables  me  restassent  dans  le  corps  que  d'en 
boire  une  goutte,  bénite  ou  non  bénite.  Est-ce  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
aperçu  que  j'étais  hydrophobe  ? 


Ah  !  hydrophobe  ?  Jacques  a  dit  hydrophobe  ?...  Non,  lecteur,  non  ;  je 
confesse  que  le*  mot  n'est  pas  de  lui...  Jacques  a  -dit  :  «  Monsieur,  est-ce  que 
vous  ne  vous  êtes  encore  aperçu  qu'à  la  vue  de  l'eau,  la  rage  me 
prend?...  »  (1). 

C'est  ainsi  que  Diderot  réussit  à  se  mettre  sur  un  pied  d'intimité  par- 
faite avec  son  lecteur.  Nous  lui  accordons  une  confiance  sans  réserve  parce 
qu'au  lieu  de  se  vanter  comme  Rousseau  de  sa  franchise,  il  la  laisse  appa- 
raître à  tout  instant  entre  les  lignes.  Or,  le  goût  du  naturel  et  l'imitation 
de  la  nature  (entendu  que  tout  le  monde  n'a  pas  le  même  sens  à  donner  à 
ce  mot  protéen,  «  nature  »),  ce  sont  justement  les  points  de  départ  de  toutes 
les  grandes  doctrines  d'esthétique  modernes. 

Mais  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  révélateur  de  sa  modernité,  c'est 
son  désir  de  tout  savoir,  de  tout  comprendre.  Comme  Leonardo,  comme  le 
chancelier  Bacon,  comme  Faustus,  il  ne  savait  pas  rester  tranquille  dans 
les  «  certitudes  »  de  son  siècle  pas  plus  que  dans  celles  du  passé.  Sans  cesse 
répète-t-il  avec  Montaigne  : 

<(  ...que  savons-nous  ?  Ce  que  c'est  que  la  matière  ?  nullement  ;  ce  que 
c'est  que  l'esprit  et  la  pensée  ?  encore  moins  ;  ce  que  c'est  que  le  mouve- 
ment, l'espace  et  la  durée?  point  du  tout;  des  vérités  géométriques?  inter- 
rogez les  mathématiciens  de  bonne  foi,  et  ils  vous  avoueront  que  leurs 
propositions  sont  toutes  identiques  et  que  tant  de  volumes  sur  le  cercle, 
par  exemple,  se  réduisent  à  nous  répéter  en  cent  mille  façons  différentes, 
que  c'est  une  figure  où  toutes  les  lignes  tirées  du  centre  à  la  circonférence 
sont  égales.  Nous  ne  savons  donc  presque  rien...  »  (2) 

Il  n'est  pas,  pourtant,  content  de  ne  rien  savoir,  et  il  n'admet  pas, 
comme  Montaigne  s'en  était  convaincu,  que  l'homme  doive  renoncer  à 
connaître  les  vérités  ultimes.  Au  contraire,  et  voilà  encore  une  preuve 
de  sa  modernité.  Bien  qu'il  soit  d'accord  avec  les  pessimistes  que  «  ...la 
vérité  se  dérobe  sans  cesse  aux  recherches  les  plus  pénibles  de  l'homme...  », 
il  leur  demande:  «  ...quelle  est  la  vérité  que  ces  recherches  ne  puissent 
découvrir  ?  »  (3).  »  Les  erreurs  passent,  mais  il  n'y  a  que  le  vrai  qui  reste. 
L'homme  est  donc  fait  pour  la  vérité;  la  vérité  est  donc  faite  pour  l'hom- 
me puisqu'il  court  sans  cesse  après  elle...  »  (4).  Nullement  embarrassé  de 
ne  pas  encore  posséder  toute  la  vérité,  voilà  l'homme  moderne  qui  se  fait 
plutôt,  une  vertu  d'être  toujours  à  la  recherche  d'une  certitude  qui  conti- 
nuera, sans  doute,  à  s'éloigner  devant  ses  approches. 

Autre  signe  'difficilement  méconnaissable  de  la  modernité  de  Diderot: 
sa  manière  de  se  représenter  les  connaissances  humaines  est,  pour  ainsi 
dire,  démocratique.  Il  ne  connaît  aucune  hiérarchie  de  vérités.  Ni  la  philo- 
sophie, ni  les  sciences  physiques,  ni  la  littérature  et  les  beaux-arts,  ne 
jouissent  d'une  priorité;  le  coutelier,  l'horloger  <l  l'agriculteur,  ceux  qui 
pratiquent  les  arts  mécaniques  et  les  métiers  utiles,  eux  aussi  réclament 
l'intérêt  de  l'Encyclopédiste  qui  veut  «  faire  l'inventaire  du  connu  ».  On 
peut  même  croire  trouver  chez  Diderot  une  préférence  pour  la  connaissance 
utilitaire,  pour  la  technique,  ce  qui  esl  évidemment  un  aspect  important 
de  sa  modem i lé. 

Sur  le  plan  psychologique,  y  a-i-il  encore  quelques  observations  pas 
mal  à  propos.  C'esl  d'abord  son  intérêt  a  débrouiller  les  ressorts  intimes  de 
nos  actions,  de  nos  croyances  et  de  nos  goûts  qui  permet  de  voir  en  Diderot 
pas  seulement  l'un  des  observateurs  les  plus  lins  el  les  plus  pénétrants  du 
comportement  humain  qu'il  y  ail  jamais  eus,  mais  également  et  peut-être 
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en  premier  lieu,  un  chercheur  passionné  de  notions  rigoureusement  scien- 
tifiques sur  l'enchaînement  entre  nos  volontés,  nos  craintes,  nos  fantaisies 
d'une  part,  et  nos  opinions  et  nos  actions  conscientes  d'autre  part.  Il  a  su 
dépeindre,  dans  son  Neveu  de  Rameau,  le  portrait  de  l'anormal ité  psycho- 
logique avec  tout  le  réalisme  et  avec  presque  tout  le  détail  dont  aurait 
besoin  un  psychanalyste  de  l'école  de  Freud  pour  rendre  son  diagnostic. 
Et  dans  son  Rêve  de  d'Alembert  il  s'est  même  efforcé  de  chercher  des  expli- 
cations d'ordre  physique,  ou  plutôt  organique,  des  phénomènes  psychiques. 
N'est-ce  pas  là,  dans  la  recherche  de  ce  qu'on  peut  qualifier  d'une  «  histoire 
naturelle  de  l'esprit  »  que  nous  avons  le  droit  de  dire  :  Diderot  partage 
avec  nous  autres  modernes  une  de  nos  préoccupations  les  plus  intenses  ? 

Comme  nous,  d'ailleurs,  Diderot  avait  presque  une  obsession  du  moi, 
de  la  personnalité  individuelle.  Il  se  méfiait  des  collectivités,  des  conven- 
tions sociales,  de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  spontanéité  ou  à  la  pleine 
liberté  de  développement  des  dons  uniques  que  possède  tout  être  humain. 
Or,  il  ne  pousse  pas  cette  méfiance  de  la  société  jusqu'au  point  de  nier, 
comme  le  fait  par  occasion  "Rousseau,  la  sociabilité.  Et  ainsi  arrive-t-il 
que  Diderot  se  pose  la  grande  question  qui  domine  la  pensée  politique  et 
sociale  de  notre  époque  :  Où  faut-il  tracer  la  ligne  qui  sépare  nos  droits 
et  nos  devoirs?  qui  définit  les  réclamations  légitimes  de  la  société  ou  de 
l'état  contre  l'individu  ?  Diderot,  lui,  a  cru  avoir  trouvé  la  clef  de  l'énigme  : 
c'était  le  principe  du  plus  grand  bonheur  du  plus  grand  nombre.  Mais  tout 
de  même,  comme  nous  autres  modernes,  il  a  soupçonné  que  calculer  le 
bonheur  d'autrui  n'est  pas  une  chose  facile.  «  Il  y  a  tant  de  bizarreries 
dans  la  conduite  qu'on  est  obligé  de  tenir  relativement  au  succès  qu'on  se 
propose  et  aux  caractères,  aux  circonstances,  aux  passions  et  à  une  infinité 
de  causes  qui  croisent  nos  combinaisons,  que  l'homme  le  plus  sage  ne  nous 
paraît  souvent  faire  que  le  calcul  d'un  fou.  »  (5).  Voici  un  témoignage 
d'humilité  intellectuelle  et  une  indication  du  réalisme  qui  a  permis  à 
Diderot  d'être  optimiste  et  progressiste  en  politique  sans  se  livrer  à  un 
utopisme  futile. 

Mais  ne  faut-il  pas  ajouter  à  ces  éloges  que  Diderot,  tout  en  incarnant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fécond  et  de  plus  créateur  dans  la  mentalité  Faustienne 
de  l'Europe  moderne,  nous  révèle  en  même  temps  quelques  traits  moins 
rassurants  de  cet  état  d'esprit  ?  Constatons  comme  les  plus  graves  :  ten- 
dance à  une  subjectivité  égoïste  qui  empêche  parfois  d'apprécier  suffisam- 
ment les  valeurs  du  social  et  de  l'universel  ;  tendance  à  équivoquer  envers 
la  nature  (irrésolution  sur  la  grande  question  :  la  nature  est-elle  à  imiter 
ou  à  subjuguer?);  optimisme  trop  souvent  naïf,  ce  qui  entraîne,  par  suite, 
aux  déceptions  inévitables  mais  inattendues,  un  pessimisme  également  exa- 
géré. 

Heureusement  pourrons-nous  trouver  dans  la  mentalité  de  Diderot  des 
correctifs  efficaces  pour  remédier  à  ces  défauts.  Si  les  hommes  de  nos  jours 
savent  en  profiter  pour  guérir  le  malaise  intellectuel  et  émotif  dont  nous 
souffrons,  l'Europe  moderne  sera  encore  une  fois  endettée  envers  son  aïeul- 
contemporain,  Denis  Diderot. 

Ralph  BOWEN, 
Columbia    University.    New-York. 

NOTES 

(1)  Jacques   le   Fataliste,    Œuvres,    édition    Pléiade,    p     726. 

(2)  Lettre   sur  les   Aveugles,   éd.    cit.,    p.   891. 

(3)  Pages  inédites  contre  un  tyran,  publié  avec  une  introduction  de  Franco  Venturi, 
Paris,    1937. 

(4)  Ibid. 

'5)    Fragment    recueilli   dans    les    Œuvres,    édition    Assézat-Tourneux,   tome   IV.    p.    32. 
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par   le   Médecin-Colonel   BIGOT 

Les  rapports  de  Diderot  avec  la  médecine  sont  bien  connus  :  depuis 
longtemps  déjà,  les  études  variées,  des  thèses  de  doctorat,  nous  ont  exposé, 
avec  plus  ou  moins  de  bonheur  ou  de  détails,  la  nature  et  l'étendue  de 
ces  rapports.  Il  n'est  pas  d'historien  de  la  médecine  au  18e  siècle  qui  ne 
soit  obligé  de  mentionner  notre  philosophe.  Le  docteur  René  Dumesnil 
intitule  un  des  chapitres  de  sa  vivante  Histoire  illustrée  de  la  Médecine  : 
«  La  Médecine  au  siècle  de  Voltaire  et  de  l'Encyclopédie  »,  marquant  ainsi 
nettement  la  part  de  l'Encyclopédie  dans  l'évolution  des  idées  médicales. 
Or  l'Encyclopédie,  c'est  Diderot.  Du  siècle  où  les  Français  pensaient  comme 
Bossuet,  on  passe  au  siècle  où  ils  vont  penser  comme  Voltaire  —  et  Diderot, 
—  et  l'Europe  entière,  dans  la  crise  de  conscience  qu'elle  va  traverser, 
suivra  la  France.  La  différence  est  considérable,  dans  le  fond  et  dans  la 
forme,  entre  un  Guy  Patin  ou  autres  médecins  du  siècle  de  Louis  XIV,  — 
dont  les  ridicules  exercèrent  la  verve  d'un  Molière  ou  d'un  Boileau,  —  et 
un  Bordeu,  médecin  philosophe,  ami  de  Diderot,  et  qui  rédigea  pour  l'En- 
cyclopédie l'article  Crise.  L'Encyclopédie  en  effet  fit  appel  à  la  collabora- 
tion d'un  grand  nombre  de  médecins,  non  seulement  «  parce  qu'il  est  natu- 
rel de  leur  confier  les  articles  de  médecine,  mais  tout  autant  parce  que 
Médecins  et  philosophes  s'entendent  a  merveille  ».  (R.  Dumesnil). 

La  philosophie  dominera  le  18e  siècle,  et,  de  même  que  les  philosophes 
estimeront  qu'il  leur  est  nécessaire  d'avoir  des  connaissances  en  médecine, 
de  même  les  médecins  s'attaqueront  à  des  problèmes  généraux  débordant 
le  cadre  de  leur  spécialité,  ce  qui  est  proprement  philosopher. 

Nous  pensons  à  cet  égard  qu'une  étude  d'ensemble  sur  les  rapports  de 
Diderot  et  de  la  médecine  serait  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  générale 
des  idées  au  18'  siècle.  Une  telle  synthèse  n'a  peut-être  pas  encore  été  écrite 
avec  tous  les  développements  désirables.  Le  thème  directeur  pourrait  en 
être  le  suivant  :  influence  des  sciences  médicales  sur  la  pensée  de  Diderot, 
influence  de  Diderot  sur  le  progrès  des  sciences  médicales.  Notre  argument 
est  que  le  philosophe  lui-même  a  affirmé  :  «  qu'il  est  bien  difficile  de  faire 
de  la  bonne  métaphysique  et  de  la  bonne  morale  sans  être  anatomiste, 
naturaliste  et  médecin  ».  (Réfutation  d'Helvetius). 

Un  exposé  complet  devrait  comprendre  les  principales  têtes  de  chapitres 
suivantes  : 

—  Etat  de  la  médecine  et  des  études  médicales  au  début  du  18e  siècle. 

—  Le  milieu  médical  où  évolue  Diderot  :  ses  amis  médecins  (et  ses 
ennemis). 

—  Les  interventions  de  Diderot  dans  les  querelles  doctrinales  :  a)  méde- 
cins contre  chirurgiens;  b)  l'inoculation  variolique  ;  c)  l'organisation  des 
études  médicales. 

—  Diderot  écrivain  médical  :  ses  articles  de  l'Encyclopédie  ;  ses  Elé- 
ments de  physiologie  ;  ses  traductions  d'ouvrages  médicaux  anglais. 

—  La  doctrine  de  Diderot  :  son  transformisme  ;  influence  de  la  méde- 
cine sur  sa  position   philosophique. 

—  Diderot  en  proie  aux  médecins  :  son  tempérament,  ses  maladies, 
et  sa  mort. 

On  voit,  par  ce  sommaire  schématique,  l'étendue  du  sujet,  que  nous 
n'avons  pas  l'intention  d'épuiser  ici.  Mais  nous  ne  croyons  pas  inutile 
d'en  donner  une  simple  esquisse,  au  courant  de  la  plume,  dépouillée  de 
tout  appareil  critique  et  bibliographique  :  elle  suffira  à  montrer  toute 
l'ampleur  et  tout  l'intérêt  du  problème  soumis  à  notre  attention. 
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De  l'Epine,  qui  fui  docteur-régent  et  doyen,  avait  passé  sa  thèse  en  1733 
sur  le  sujet  suivant  :  An  a  functionus  integritate  mentis  sanitasl  Aff.  (1). 
Excellent  sujet  au  début  d'un  siècle  dont  beaucoup  de  médecins,  comme 
La  Mettrie,  se  montreront  résolument  matérialistes.  La  personne  de  Diderot 
aurait  pu  fournir  une  observation  au  candidat  docteur  :  l'étude  des  influen- 
ces réciproques  'du  physique  et  du  moral  serait  un  des  bons  moyens  de 
connaissance  de  notre  philosophe,  gros  mangeur,  parfois  intempérant,  dont 
la  correspondance  ne  nous  fait  grâce  d'aucune  de  ses  indigestions.  Le  cha- 
noine Marcel  nous  a  donné  par  ailleurs  des  précisions  détaillées  sur  la 
dernière  maladie  et  la  mort  de  Diderot,  et  a  publié  le  procès-verbal  de  son 
autopsie.  Nous  n'insistons  pas  sur  cet  aspect  médical  de  la  question. 

Diderot,  pour  sa  part,  n'a  pas  fait  d'études  médicales  suivies.  Il  n'a 
pas  cherché  à  obtenir  le  diplôme  de  docteur  en  médecine  «  pour  ne  tuer 
personne  »  prétend-il  plaisamment.  On  conçoit  que  son  esprit,  vraiment 
encyclopédiste,  ne  pouvait  se  limiter  à  l'étude  d'une  seule  science.  Cela  ne 
l'a  pas  empêché  de  donner  à-  l'Encyclopédie  18  articles  de  médecine  et 
d'écrire  des  Eléments  de  Physiologie.  Il  faut,  joindre  à  ces  travaux  :  10 
articles   de    botanique    (qui    faisait    partie    de    l'enseignement   médical),    et 

10  articles  de  sciences  naturelles.  Il  avait  rédigé,  au  cours  de  son  séjour 
forcé  au  donjon  de  Vincennes,  des  noies  d'histoire  naturelle,  au  moyen 
d'un  cure-dent  trempé  dans  une  bouillie  d'ardoise  pilée.  Car  le  18e  siècle 
est  aussi  le  siècle  des  sciences  naturelles.  Monsieur  de  Buffon,  par  ses 
écrits,  contribua  beaucoup  à  cette  mode.  Toute  la  société  s'est  entichée  de 
l'étude  de  la  nature  :  nobles,  médecins,  gens  de  robe  et  de  finances  rivali- 
sent à  qui  aura  le  plus  beau  «  cabinet  de  curiosités  ».  Jean-Jacques  Rous- 
seau lui-même  n'est-i!  pas  botaniste  à  ses  heures?  Il  y  eut  certes  beaucoup 
d'amateurs  fantaisistes  —  nous  dirions  aujourd'hui  des  snobs  —  mais  on 
vit  aussi  des  médecins  qui  furent  de  très  bons  naturalistes  :  Poissonnier, 
inspecteur  de  la  médecine  des  ports  français  et  coloniaux;  Louis  Morin, 
expert  dans  l'emploi  des  simples;  Le  Monnier,  ancien  médecin  des  armées, 
médecin  du  Roi;  les  frères  de  Jussieu... 

C'est  grâce  aux  sciences  naturelles  et  h  la  médecine  que  s'est  formé 
ce  déterminisme  positiviste  que  Diderot  énonce  si  parfaitement  dans  sa 
lettre  à  Landois  en  L756,  et  lé  Dr  P.-H.  Tribouillet  estime  que  son  athéisme 
tranquille  doit  beaucoup  à  la  médecine,  autant  qu'à  la  physique  et  la 
chimie. 

Dan?  son  système  figuré  des  connaissances  lui  naines  ^Encyclopédie 
1751)  Diderol  range  la  médecine  dans  la  zoologie,  ainsi  que  l'analomie 
simple  et  comparée,  la  physiologie,  les  arts  vétérinaires,  les  arts  du  manè- 
ge, de  la  chasse,  de  la  pèche  et  de  la  fauconnerie.  Ce  n'est  pas  encore 
V homme-machine  de  La   Mettrie,  mais  c'est  bien  l'homme-animal. 

On  peut  se  demander  comment  Diderot  est  venu  à  la  médecine  (2)* 
Tout  naturellement,  croyons-nous;  ses  amis  philosophes  étaient  souvent 
des  médecins,  les  querelles  des  médecins  se  passaient  pour  ainsi  dire  sur  la 
place  publique,  et  au  surplus  il  n'étail  pas  de  discipline  qui  pouvait  lui 
demeurer  étrangère.  La  collaboration  médicale  de  l'Encyclopédie  lui  per- 
mettra aussi  d'avancer  dans  la  connaissance  de  la  médecine,  qui  débuta 
peut-être  par  sa  traduction  de  l'anglais  du  dictionnaire  de  médecine  de 
James.  Il  a,  en  effet,  appris  l'anglais,  suivant  en  cela  la  mode,  et  sa  pre- 
mière  traduction  est  celle  de   l'Histoire  de  la  Grèce  de  Temple   Stanyan. 

11  traduit  aussi  l'Essai  sur  le  Mérite  et  la  Vertu  de  Shaftesbury  ;  s'est 
ensuite  qu'il  entreprendra  la  traduction  du  Dictionnaire  de  James,  dont  il 
n'existait  pas  d'équivalent  en  France,  et  qui  fut  peut-être,  pro  parte,  à 
l'origine  de  la  conception  de  l'Encyclopédie.  En  tous  cas,  cet  ouvrage,  aux 
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fort  belles  planches,  ne  fit  certainement  qu'orienter  davantage  Diderot 
vers  la  Médecine.  Il  poussera  d'ailleurs  très  loin  son  souci  de  la  documen- 
tation vécue.  Tarin  a  donné,  pour  l'Encyclopédie,  l'article  «  accoucheuse  ». 
Notre  philosophe  y  ajoute  cette  déclaration  :  «  Je  me  crois  obligé,  par 
l'intérêt  que  tout  honnête  homme  doit  prendre  a  la  naissance  des  citoyens, 
de  déclarer  que,  poussé  par  une  curiosité  qui  est  naturelle  à  celui  qui 
pense  un  peu,  la  curiosité  de  voir  naître  l'homme  après  l'avoir  vu  mourir 
tant  de  fois,  je  me  fis  conduire  chez  une  de  ces  sages-femmes,  qui  font  des 
élèves  et  qui  reçoivent  des  jeunes  gens  qui  cherchent  à  s'instruire  de  la 
ntaure  des  accouchements  »  (3). 

Diderot,  qui  fait  montre  là  d'une  rare  conscience  d'informateur  (rare 
pour  l'époque),  diffère  d'Astruc  qui,  dans  son  Art  d'accoucher  réduit  à  ses 
principes,  n'hésite  pas  à  déclarer  dès  le  frontispice  de  son  ouvrage  :  «  J'an- 
nonce que  je  n'ai  jamais  accouché  ».  C'était  le  temps  ou  un  sieur  Monto- 
don  distribuait  par  les  rues  cette  curieuse  annonce  :  «  Montodon,  ci-devant 
pâtissier,  boulevard  Bonne-Nouvelle  et  actuellement  chirurgien  et  accou- 
cheur )>.  Si  les  thèses  obstétricales  pullulent  à  l'Ecole  de  Médecine,  elles  ne 
sont  que  «  paroles  vaines  et  amas  de  papier  noirci  »  (Delaunay).  Les  méde- 
cins étaient,  en  effet,  pratiquement  dans  l'impossibilité  d'apprendre  l'obsté- 
trique, dont  la  pratique  était  surtout  réservée  aux  chirurgiens  et  aux 
sages-femmes.  Ces  indications  donnent  toute  sa  valeur  à  la  «  curiosité  » 
de  Diderot  «  de  voir  naître  l'homme  ». 

Le  même  Tarin  traite  de  l'anatomie,  dans  l'Encyclopédie,  sur  cin- 
quante-deux colonnes.  Il  veut  qu'elle  soit  de  quelque  ressource  non  seu- 
lement pour  le  médecin,  mais  aussi  pour  l'artiste.  Le  conseil  ne  sera  pas 
perdu  pour  Diderot.  Il  interrogera  Antoine  Petit,  qui  publie  l'anatomie 
chirurgicale  de  Parfyn,  et  ce  dernier  lui  affirme  :  «  Il  est  vrai,  Monsieur, 
que  les  maladies  du  corps,  ainsi  que  celles  de  l'âme,  produisent  des  alté- 
rations sensibles  de  la  conformation  de  nos  parties  extérieures  ».  On  ne 
saurait  comprendre  ni  juger  les  Salons  de  Diderot,  si  l'on  ne  se  rappelle 
point  que  .notre  critique  d'art  pense  avant  tout  en  anatomiste  —  (un  ana- 
tomiste   moralisant),  beaucoup   plus  qu'en  peintre. 

Les  amis  médecins. 

Diderot  a  écrit  qu'il  n'y  eut  «  pas  d'hommes  dont  la  conversation  fût 
plus  intéressante  pour  lui  ».  Nous  en  citerons  quelques-uns. 

—  Antoine  Petit,  anatomiste,  accoucheur  et  homme  d'esprit,  auteur 
d'un  projet  de  réforme  sur  l'exercice  de  la  médecine  en  France,  où  se 
peut  reconnaître  l'influence  de  Diderot.  Un  disciple  de  Petit,  le  chirurgien 
Dechanoy,  autour  lui  aussi  d'un  projet  sur  les  études  médicales,  fut  mem- 
bre associé  de  l'ancienne  Académie  des  Sciences  de  Dijon. 

—  Le  Camus,  docteur-régent,  chargée  de  la  partie  médicale  du  Journal 
(Economique  créé  en  1751. 

—  Peyrilhe,  chirurgien,  qui  rima  de  si  mauvais  vers  en  l'honneur  de 
Gigot  de  la  Peyronie,  médecin  consultant  du  roi  Louis  XV,  et  défenseur 
de  l'autonomie  des  chirurgiens. 

—  Théophile  de  Bordeu,  à  qui  fut  confiée  la  rédaction  de  l'article 
Crise  dans  l'Encyclopédie.  Il  était  en  butte  à  l'hostilité  de  l'envieux  Bou- 
vard. Bouvard  avait  une  cicatrice  au  visage;  Diderot  disait  qu'il  se  l'était 
faite  en  maniant  maladroitement  «  la  faulx  de  la  mort  ».  Bordeu,  esprit 
original  et  remarquable  érudit,  mit  en  évidence  le  rôle  du  sympathique 
dans  la  vie  viscérale. 

—  Antoine  Louis,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Chirurgie.  Son 
acte  public  de  réception  à  la  maîtrise  ne  manque  pas  d'humour.  Il  fit 
beaucoup  pour  la  création  de  l'Académie  de  Chirurgie,  et  il  .perfectionna 
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la  technique  opératoire.  C'est  lui  qui  eut  à  donner  son  avis  sur  la  guillo- 
tine qu'il  expérimenta  sur  des  moutons  à  Bicêtre,  mais  ce  fut  le  chirurgien 
Guillotin  qui  donna  son  nom  à  la  machine. 

—  Camille  Falconet,  médecin  bibliophile,  qui  soigna  Louis  XV  en  1721. 
D'une  érudition  extraordinaire,  il  avait  quelque  cent  mille  fiches  de  réfé- 
rence, et  mourut  à  91  ans  au  milieu  de  ses  50.000  volumes.  Tarin  eut  sou- 
venl    recours  à  sa  science. 

—  Le  Moxxifr,  qui  ne  fui  pas  seulement  médecin,  mais  excellent  bota- 
niste et  horticulteur.  C'est  à  lui  que  fit  appel  Louis  XV  quand  il  se  mit 
en  tête  de  créer  un  jardin  botanique  à  Trianon.  Compagnon  d'herborisation 
du  Roi  dans  les  allées  de  Trianon,  Le  Monnier  envoya  plus  d'une  fois  à 
son  ami  Linné  des  graines  cueillies  de  la  main  du  monarque. 

-  Quesnay,  homme  intègre  et  discret,  médecin  du  Roi  Louis  XV  et 
de  la  Pompadour,  fondateur  de  la  physiocratie.  Il  prit  part  à  la  rédaction 
du  premier  volume  des  mémoires  de  l'Académie  de  Chirurgie.  Il  recevait, 
dans  son  entresol,  à  Versailles,  Diderot,  avec  d'Alembert,  Duclos,  Helvétius, 
Turgot,  Buffon.  Madame  du  Hausse!  nous  apprend  dans  ses  Mémoires  que 
«  Madame  de  Pompadour,  ne  pouvant  pas  engager  cette  troupe  de  philoso- 
phes à  descendre  dans  son  salon,  venait  elle-même  les  voir  à  table  et 
causer  avec  eux  »  (4).  Nous  pourrions  citer  aussi  Tronchin  (de  Genève)  qui 
fut  le  conseiller  non  seulement  de  Diderot,  mais  aussi  de  Voltaire  et  dei 
Rousseau;  et  Cabanis,  ami  de  Voltaire,  qui  rencontrait  Diderot  dans  le 
salon  de  Madame  Helvétius.  où  fréquentaient  aussi  d'Holbach,  d'Alembert, 
Condillac.  Cabanis  a  montré  la  nécessité  d'unir  la  philosophie  à  la  physio- 
logie. 

Nommons  encore,  pour  terminer  cette  liste  bien  incomplète,  un  méde- 
cin devenu  chimiste  :  Roux.  Diderot  suivait  en  compagnie  de  Roux  l'en- 
seignement de  Rouelle,  pharmacien  normand,  et  il  prit  de  sa  propre  main 
le  cours  de  ce  célèbre  professeur  de  chimie  ;  il  le  fit  même  bénéficier  de 
son  érudition  en  y  ajoutant  une  partie  historique.  Roux,  auteur  d'un 
Tableau  de  l'analyse  végétale,  était  un  médecin  bordelais,  protégé  de  Mon- 
tesquieu, qui  se  consacra  à  la  chimie,  et  termina  sa  vie  comme  directeur 
du  Journal  de  Médecine.  On  pouvait  le  rencontrer  chez  le  curieux  baron 
d'Holbach  (5)  et  avec  lui  son  maître  Rouelle,  Diderot  bien  entendu,  Darcet 
qui  avait  une  chaire  au  Collège  Royal,  Barthez  de  Montpellier,  promoteur 
de  la  doctrine  vital iste,  qui  fut  médecin  consultant  du  roi  et  mourut  méde- 
cin consultant  de  l'empereur.  L'abbé  Morellet  raconte  qu'il  entendit  chez 
le  baron.  Roux  et  Darcet  exposer  leur  théorie  de  la  terre  ;  «  c'est  là  aussi  », 
ajoute-t-il  »,  que  Diderot,  le  docteur  Roux  et  le  baron  lui-même  établissaient 
dogmatiquement  l'athéisme  absolu,  celui  du  système  de  la  Nature,  avec 
unr-  persuasion,  une  bonne  foi,  une  probité  édifiantes  même  pour  ceux  qui, 
comme  moi,  ne  croyaient  pas  à  leur  enseignement  ».  Diderot  non  plus 
n'était  peut-être  pas  très  assuré  dans  l'athéïsme  qu'il  affichait,  mais  il 
aimait  à  manier  les  idées  les  plus  diverses  pour  le  seul  plaisir  de  la  dia- 
lectique. On  ne  sait  pas  toujours,  avec  lui,  où  commence,  où  finit  le 
paradoxe. 

La  Réforme  de  l'Enseignement  médical. 

«  La  Faculté  »,  disait  La  Mettrie  (6),  «  est  une  forêt  pleine  de  loups 
qui,  selon  leurs  adresses  et  leurs  ruses,  se  tendent  des  pièges  et  se  mangent 
les  uns  les  autres  ».  De  fait,  les  ressources  de  l'enseignement  étaient  assez 
faibles  et  l'intrigue  présidait  souvent  à  l'attribution  des  chaires.  Les  diver- 
ses thèses  sont  beaucoup  plus  des  sujets  de  rhétorique  que  de  science.  On 
y  discutait,  avec  de  pompeux  développements,  des  points  comme  ceux-ci  : 
An  formosoc  fecundiores  ?  ou  bien  :  An  ex  heroibus  heroes  ?  Aff.  Les  héros 
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engendrent-ils  'des  héros?  Oui.  Ou  bien  :  An  inter  edendum  ostrea  meri 
potus  ?  Neg.  Est-il  bon  de  boire  (du  vin)  en  mangeant  des  huîtres  ?  Non. 
Corvisart,  qui  assistait  à  la  soutenance  de  cette  dernière  thèse,  rentra  dans 
la  salle  tenant  un  verre  de  vin,  le  vida  d'un  trait,  et  dit  :  Sic  argumentabor 
contra  conclusionem  !  Précisons  que  pendant  l'examen  fonctionnait  une 
buvette...  aux  frais  du  candidat.  Evidemment,  une  réforme  s'imposait  aux 
yeux  des  plus  profanes.  Diderot  avait  laissé  à  Petit  son  Plan  d'une  Uni- 
versité d'un  gouvernement  russe,  rédigé  à  la  demande  de  Catherine  II. 
Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  donner  un  long  extrait  de  ce  Plan,  dont  les 
conseils  n'ont  pas  vieilli  : 

«  Si  l'on  veut  que  des  étudiants  reçoivent  dans  une  Faculté  de  Médecine 

«  toute  l'instruction   qui   leur  est  nécessaire  pour   exercer  l'art  de  guérir 

«  d'une  manière  utile  à  leurs  concitoyens,  il  faut  se  rappeler  que  la  santé 

■<  publique  est  peut-être  le  plus  important  de  tous  les  objets.  Les  connais- 

-    sances  relatives  a  la  médecine  sont  très  étendues.  Un  demi-médecin  est 

•  pire    qu'un    demi-savant.    Celui-ci    importune    quelquefois,    l'autre    tue... 

«  Je  considère  un  mauvais  médecin  comme  une  petite  épidémie  qui  dure 

«  tant  qu'il  vit;  deux  mauvais  médecins  doublent  cette  maladie  populaire; 

h  un  corps  de  mauvais  médecins  serait  une  grande  plaie  pour  toute  une 

-(  nation.  Il  n'en  est  pas  du  médecin  comme  du  manufacturier  ;  le  manu- 

<!  facturier  médiocre  est  encore  utile  à  un  grand  nombre  de  citoyens  qui 

ne  peuvent  payer  ni  l'excellente  qualiié  ni  la  façon  recherchée  de  l'ou- 

«i  vrage.  Au  contraire,  il  faut  au  dernier  de  la  dernière  classe  de  la  société 

<  un  excellent  médecin;  il  ne  peut  être  trompé  qu'une  fois  et  il  paie  son 

«  erreur  de  sa  vie...  » 

«  ...Une  maladie  est  communément  un  problème  si  compliqué,  l'effet 
«  de  tant  de  causes,  un  prénomène  si  variable  d'un  malade  à  un  autre,  que 
«■  je  ne  conçois  pas  comment  le  médecin  qui  visite  cinquante  à  soixante 
«  malades  par  jour  en  soigne  bien  un  seul.  Quelque  profonde  connaissance 
i  qu'eu  ait  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  l'art,  suffit-il  de  tàter  le  pouls, 
«  d'examiner  la  langue,  de  s'assurer  de  l'état  du  ventre  et  de  la  peau, 
«  d'observer  les  urines,  de  questionner  lestement  le  malade  ou  sa  garde 
«  et  d'écrire  une  formule?  Les  médecins  ne  croiraient-ils  point  à  leur  art, 
«  ou  feraient-ils  plus  de  cas  de  l'argent  que  de  notre  vie?  ».  Pour  parvenir 
à  ce  but,  il  faut,  ajoule-t-il,  des  professeurs  en  nombre  suffisant  et  des 
hôpitaux  où  l'on  enseigne  la  clinique.  «  Chacun  des  professeurs  fera  sa 
«  visite  dans  la  salle  dont  il  sera  chargé,  ses  étudiants  l'y  accompagne- 
■«  ront.  Là,  il  leur  fera  observer  les  symptômes  de  chacune  des  maladies 
«  qu'il  aura  à  traiter,  leur  indiquera  les  moyens  d'en  découvrir  les  causes, 
«  leur  fera  remarquer  la  marche  que  la  nature  suit  le  plus  ordinairement, 
les  indications  qui  se  présentent  à  remplir,  et  leur  rendra  raison  de  la 
<i  méthode  curative  qu'il  croira  devoir  adopter.  Si  le  malade  meurt,  il  sera 
i  tenu,  sans  qu'aucune  raison  ou  prétexte  puisse  l'en  empêcher,  d'en  faire 
«  ouvrir  le  cadavre  en  présence  des  étudiants.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il 
«  eût  le  courage  d'avouer  son  erreur  lorsqu'ils  se  sera  trompé;  mais  cette 
i  ingénuité  qu'eurent  Boerhave,  Sydenham  et  Hippocrate  est  presque  au- 
«  dessus  des  forces  de  l'homme,  el   il  ne  faul  pas  trop  s'y  attendre.  » 

Diderot  tenait  beaucoup  à  l'enseignement  sur  le  cadavre.  Il  dit,  à  l'ar- 
ticle Cadavre  de  l'Encyclopédie  :  «  La  conservation  des  hommes  et  les  pro- 
grès de  l'art  de  guérir  sont  des  objets  si  importants  que  dans  une  société 
bien  policée  les  prêtres  ne  devraient  recevoir  de  cadavres  que  des  mains 
de  l'anatomiste  »».  Nous  n'en  somn  es  pas  encore  à  ce  stade  de  l'autopsie 
obligatoire  (7). 

Diderot  a  insisté  aussi  sur  l'utilité  de  l'enseignement  de  l'hygiène. 
Celle-ci   faisait  l'objet  d'une  Ihèse,  dite  cardinale,  en  souvenir  du  cardinal 
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d'Estoulevillè  qui  l'avait  imposée  comme  épreuve  (1451).  Bossuet,  le 
15  mars  1703,  vint  entendre  la  soutenance  de  la  thèse  cardinale  de  son 
protégé  Winslow  (Jacques-Bénigne),  anatomiste  danois  qu'il  avait  converti 
au  catholicisme.  Le  sujet  était  le  suivant  :  An  cerealia  et  olera  agri  pari- 
siensis  salubria?  Aff.  Cette  nécessité  de  l'enseignement  de  l'hygiène,  il  Ja 
concrétise  dans  la  remarque  suivante,  qui  prélude  vraiment  à  l'étude  des 
maladies  professionnelles  :  «  Avez-vous  jamais  pensé,  à  combien  de  mal- 
heureux l'exploitation  des  mines,  la  préparation  de  la  chaux  de  céruse, 
le  transport  du  bois  flotté  (8),  la  cure  des  fosses,  causent  des  infirmités 
effroyables  et  causent  la  mort  ?  ». 

Antoine  Petit  a  nettement  mis  à  profit  les  idées  directrices  de  Diderot 
dans  son  projet  de  Réforme  sur  la  Médecine  en  Francs,  ainsi  que  son  élève 
Duchanoy  (projet  d'organisation  médicale,  qui  est  à  l'origine  de  l'internat 
et  de  l'externat).  En  novembre  1790,  Vicq  d'Azyr  présentait  à  l'Assemblée 
Nationale  un  projet  où  il  prévoyait  un  enseignement  clinique  tel  que 
l'avait  conçu  Diderot.  Nombreuses  sont  les  dispositions  nouvelles  de  ce 
projet  qui  devaient  demeurer  en  vigueur  jusqu'à  nos  jours.  Citons  en 
particulier  cet  enseignement  clinique,  cher  à  Dhierot,  et  qui  est  la  principale 
caractéristique  de   l'enseignement   médical    français. 

Médecins  contre  Chirurgiens. 

Laissons  parler  encore  La  Mettrie:  <<  ...la  médecine  est  une  guerre  des 
médecins  entre  eux...  avec  les  malades  la  médecine  n'est  que  ru- 
ses ».  On  pense  au  dialogue  avec  d'Aguesseau  de  Gigot  'de  la  Peyronie, 
qui  voulait  donner  aux  chirurgiens  la  place  qu'on  leur  déniait:  «  Il  faut 
élever  »,  disait  ce  dernier,  «  un  grand  mur,  un  mur  d'airain,  entre  la  chi- 
rurgie et  la  médecine.  »  —  «  Hé  monsieur  »,  répartit  le  magistral,  «  de  quel 
côté  faudra-t-il  mettre  le  malade?  »  C'est  un  des  curieux  aspects  de  ce 
grand  siècle  (le  18°)  que  cette  querelle  des  chirurgiens  et  des  médecins.  La 
Faculté  de  Médecine  considérait  les  chirurgiens  comme  inférieurs  (ils  ne 
savaient  point  le  latin  ni  le  grec  comme  les  médecins)  et  estimait  que 
ceux-ci  lui  devaient  rendre  hommage.  Elle  leur  fit  défendre  (1660)  de  sou- 
tenif  des  thèses,  de  donner  des  titres  universitaires,  et  même  d'enseigner. 
Ils  devaient  lui  prêter  serment  d'obéissance  à  chacune  de  ses  rentrées  an- 
nuelles (au  lendemain  de  la  Saint-Luc).  Louis  XIV  rétablit  en  partie  les 
anciens  privilèges  des  chirurgiens.  Des  procès  sans  lin  naissent  à  toute 
occasion  entre  la  Faculté  de  Médecine  et  les  gens  de  Saint-Côine  (ainsi  appe- 
lait-on les  chirurgiens).  C'est  à  Louis  XV  que  revient,  le  mérite  d'avoir 
mis  à  la  place  qui  lui  revenait  l'enseignement  de  la  chirurgie,  par  ses 
lettres  patentes  de  Fontainebleau  (1724).  La  Faculté  ne  désarmera  pas 
pour  autant.  Elle  est  allée  jusqu'à  entreprendre  de  chasser  par  la  force 
les  démonstrateurs  de  leurs  chaires.  Elle  monte  une  expédition  en  four- 
rures et 'bonnets  carrés,  elle  verbalise,  elle  amuse  les  badauds,  et  finale- 
ment échoue.  En  1731,  Louis  XV  jette  les  fondations  de  l'Académie  Royale 
ife  Chirurgie  qui  'devait,  le  siècle  durant,  dominer  en  Europe.  La  littérature 
s'esl  mêlée  ;i  la  querelle.  Une  thèse  fameuse  s'intitule:  an  chirurgia  pars 
Medicinae  certior?  Ncg.  (1736).  Elle  (Mail  présidée  par  P.  Mallet,  membre 
de  l'Académie  des  Sciences,  et  dont  le  fils,  avant  d'être  l'un  des  i  médecins 
consultants  de  Bonaparte,  assistera  la  vieillesse  de  Diderot.  L'édit  de 
1743  crée  une  maîtrise  en  chirurgie.  La  lutte  ne  s'apaise  pas:  les  médecins 
s'emploieront  a  priver  les  chirurgiens  des  cadavres  nécessaires  à  leur  ensei- 
gnement. Le  Conseil  d'Etat  est  saisi.  Un  texte  anonyme  demande  si.  c'est 
par  zèle  ou  par  jalousie  que  les  médecins  s'opposent  ù  l'établissement  des 
démonstrateurs  chirurgiens.  On  parle  de  «  brigandage  de  la  chirurgie  ». 
On  y  ajoute  même  «  le  brigandage  de  la  pharmacie  ».  Martinencq  expose 
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en  1749  :  «  la  supériorité  des  médecins  sur  les  chirurgiens  prouvée  par  les 
lois  et  usages  'de  toute  l'Europe  ». 

Diderot  est  intervenu,  avec  beaucoup  de  bon  sens,  par  sa  lettre  d'un 
vitoyzn  zélé,  qui  n'est,  ni  chirurgien  ni  médecin,  sur  les  troubles  qui  divi- 
sent la  chirurgie  et  la  médecine.  En  voici  l'essentiel  : 

«  ...Je  ne  regarde  point  d'un  œil  aussi  désintéressé  que  vous  l'imaginez 
peut-être,  votre  querelle  avec  les  médecins,  j'aime  la  vie...  et  quand  j'ap- 
pellerai le  chirurgien  et  le  médecin,  ce  qui  sera  bientôt,  je  désirerai  très 
sincèrement  que,  laissant  à  part  toute  discussion  étrangère  à  mon  état, 
ils  ne  soient  occupés  que  de  ma  guérison...  il  me  paraît  ridicule  que,  dans 
des  occasions  où  Petit  se  trouverait  à  côté  d'un  malade  avec  P...,  ou  quelque 
autre  embryon  de  la  Faculté,  celui-ci  se  crut  en  droit  de  commander  ». 
Il  souligne  très  justement  que  les  cas  sont  fréquents  «  où  le  chirurgique 
et  le  médicinal  ne  se  démêlent  point  ».  La  réunion  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie  doit  se  faire;  peut-être  faudroit-il  même  y  ajouter  la  phar- 
macie, si  ce  n'était  pas  trop  demander.  En  tous  cas  «  le  temps  qu'on 
donne  à  l'étude  du  grec  et  du  latin  est  perdu  pour  ia  chirurgie  ».  Cette 
remarque  était  pour  rabattre  les  prétentions  des  médecins,  basées  sur  leur 
connaissance  des  humanités.  Il  invoque  aussi  l'autorité  des  grands  chirur- 
giens que  sont  «  Hippocrate  et  Morand  ».  Ce  dernier,  d'abord  chirurgien, 
devint  par  la  suite  médecin;  ami  de  Diderot,  il  donne  à  l'Encyclopédie  l'ar- 
ticle arlériotomie.  L'arrêt  d'avril  1749,  confirmé  en  1750,  mit  fin  aux  procès 
et  maintint  les  droits  accordés  aux  chirurgiens. 

Inoculation. 

L'origine  de  l'inoculation  (ou  variolisalion)  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Elle  consiste  essentiellement  à  inoculer  à  un  individu  sain  la  mala- 
die d'un  varioleux  attaqué  d'une  façon  bénigne,  pour  Je  préserver  d'une 
atteinte  plus  grave.  On  ne  fit  pas  mieux  jusqu'à  la  découverte  de  la  vaccine 
par  Jenner  (9).  Les  médecins  de  la  Chine  ancienne  pratiquaient  la  varioli- 
sation  et  les  Brahmes  de  l'Inde  frottaient  les  bras  d'un  morceau  de  soie 
imbibé  de  pus;  parfois  encore  ils  en  imprégnaient  des  fils  qu'ils  passaient 
dans  le  derme. 

Lady  Mary  Montagu,  femme  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Constan- 
tinople,  fait  inoculer  son  fils  en  1718,  suivant  le  procédé  apporté  en  cette 
ville  par  une  vieille  thessalienne.  Voltaire,  dans  sa  IXe  lettre  philosophique 
sur  les  Anglais,  fait  l'éloge  des  méthodes  de  variolisalion  anglaises  en 
même  temps  que  de  la  société  assez  courageuse  pour  les  accepter.  La  cour 
ne  s'y  résigna  toutefois  qu'après  essais  sur  les  criminels  et  les  orphelins. 
Il  y  a  des  opposants}  tels  ce  pasteur  Edmond  Massey,  qui  s'écrie  en  chaire: 
a  Le  diable  a  autrefois  greffé  sur  le  saint  homme  Job  la  petite  vérole  con- 
fluente,  c'est  une  œuvre  satanique  ».  A  Paris,  la  lutte  sera  vive,  pour  ou 
contre  l'inoculation.  Le  philosophe  La  Condamine  en  fait  la  louange,  mais 
Philippe  Hecquet  (immortalisé  par  Lesage  dans  Gil  Blas)  publie  des  Rai* 
sons  de  doute  contre  l'inoculation. 

L'aristocratie  française  suit  cependant  l'exemple  de  la  haute  société 
anglaise,  et  l'inoculation  devient  une  mode.  Le  grand  inoculateur  est 
Tronchin  de  Genève  (11).  Ses  belles  clientes  portent  des  robes  larges  à  La 
Tronchin,  ou  tronchines,  les  enfants  onl  des  bonnets  à  l'inoculation.  L'en- 
gouement des  femmes  devait  se  montrer  plus  fort  que  toutes  les  démons- 
trations scientifiques:  ne  s'agissait-il  pas,  pour  elles,  d'éviter  la  défigura- 
tion due  aux  cicatrices  de  la  variole  ? 

D'Alembert  est  contre  l'inoculation,  mais  Diderot  le  blâme  en  termes 
assez  vifs:  «  Je  crois  qu'un  homme,  plus  attentif  au  bien  général  qu'à 
l'accroissement  de  sa  réputation,  aurait  renfermé  dans  son  portefeuille  un 
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morceau,  dont  la  lecture  publique,  que  l'auteur  en  fit  à  une  rentrée  de 
l'Académie  'des  Sciences,  avait,  causé  tant  de  plaisir  aux  imbéciles  adver- 
saires de  l'inoculation  et  un  scandale  si  affligeant  aux  honnêtes  gens...  Au 
reste,  de  la  manière  dont  M.  d'Alembert  parle  du  risque  de  l'inoculation, 
on  voit  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est  l'opération,  et  qu'il  n'a  jamais  vii  ino- 
culer ».  Tfonchin  aura  bientôt  un  rival  en  Gatti,  professeur  à  Pise,  qui 
vient  ù  Paris  en  1760.  Cet  original  avait  accoutumé  de  dire  qu'il  n'y  avait 
que  deux  sortes  de  maladies:  celles  dont  on  meurt,  et  celles  dont  on  ré- 
chappe. Si  la  bourgeoisie  et  le  peuple  restent  assez  indifférents,  la  «  furie  » 
■de  se  faire  inoculer  s'étend  dans  la  haute  classe.  La  variolisation  est  chan- 
tée en  vers  aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  elle  est  mise  en  couplets  à  la 
Comédie  Italienne.  Tant  et  si  bien  que  le  Parlement,  le  S  juin  1763,  prend 
un  arrêté  par  lequel  «  il  est  ordonné  aux  Facultés  de  Théologie  et  de  Mé- 
decine de  s'assembler,  de  donner  leur  avis  précis  sur  le  fait  de  l'inocula- 
tion ».  La  question  intéressait  en  effet  les  canonistes.  Barbeu  du  Bourg, 
inoculiste,  démontre  que  ce  n'est  pas  tenter  Dieu  que  d'essayer  l'inocula- 
tion, et  un  anti-inoculiste,  dans  un  placet  à  «  Nosseigneurs  les  Archevêques 
et  Evêques  »,  souligne  qu'il  s'agit  de  sauver  la  peau  humaine  (10). 

Le  25  juillet,  voie  de  la  Faculté  de  Médecine:  six  médecins,  dont  l'ami 
de  Diderot  :  Antoine  Petit,  se  prononcent  en  faveur  de  l'inoculation,  six 
autres  y  sont  opposés.  Le  doyen  déclare  que  «  l'inoculation  était  nuisible  et 
dangereuse  pour  le  genre  humain  ».  Intervention  nouvelle  le  5  septembre 
de  Petit,  chaleureusement  approuvé  par  Diderot.  A  l'Assemblée  de  la  Fa- 
culté,  cette  fois  cinquante-deux  voix  contre  vingt-six  admirent  «  la  tolé- 
rance de  la  pratique  de  l'inoculation  en  France  ».  Notre  philosophe  est 
satisfait  et  son  ami  Grimm  écrit  que  c'est  «  un  parti  sensé  »  que  viennent 
de  prendre  les  docteurs.  Tout  n'était  pas  fini  pour  autant,  il  fallait  encore 
deux  votes.  Diderot  fait  du  prosélytisme.  Le  4  novembre  17(38  il  écrit  à  Ma- 
demoiselle Volland:  «  Maman  se  prête -t-elle  un  peu  à  mes  vues?  Se  fera- 
t-elle  apôtre  de  l'inoculation  dans  les  campagnes?  Le  bien  trouve  mille 
obstacles  dans  les  grandes  villes,  où  il  y  a  toujours  une  multitude  d'hom- 
mes intéressés  à  ce  que  le  mal  se  perpétue;  ou  de  petits  intérêts  particu- 
liers, des  considérations  personnelles  de  mille' valeurs  s'opposent  à  l'utilité 
générale  ;  où  l'on  ne  rejette  une  chose  que  parce  qu'elle  a  été  proposée  par 
un  étranger,  un  concurrent,  quelqu'un  que  l'on  jalouse  ».  C'est  en  effet 
l'intérêt  général  qui  guide  tous  les  actes  de  Diderot,  qui  lui  fait  rêver 
l'amélioration  de  l'espèce  humaine  par  l'inoculation,  (et  la  réforme  des 
études  médicales);  l'intérêt  général  et  la  recherche  du  bonheur.  «  La  voix 
de  la  nature  dit  de  nous  rendre  heureux  »,  dit-il  ailleurs  et  «  le  chemin  au 
bonheur  est  le  chemin  même  de  la  vertu  ».  En  ce  qui  concerne  l'inocula- 
tion il  y  avait  ce  fait  brutal  que  la  variole  autrefois  était  un  fléau  public, 
qu'un  varioleux  sur  deux  mourait  dans  les  grandes  épidémies.  Le  16  no- 
vembre 1768,  Diderot  revient  sur  ce  sujet  et  insiste:  «  Je  n'ai  pas  eu  le 
moindre  doute  que  maman,  bonne,  humaine,  bienfaisante,  heureuse  comme 
le  sont  presque  toujours  les  personnes  prudentes,  n'acquiesçât  à  la  piopo- 
sition  (pie  je  lui  faisais.  J'en  ai  prévenu  Gatti,  qui  attend  son  retour  avec 
la  même  Impatience  que  moi,  et  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  l'initier 
ù  cettte  pratique  de  l'inoculation.   » 

La  mort  de  Louis  XV  devait  mettre  le  point,  final  à  la  querelle  de 
l'inoculation  :  le  Roi  meurt  le  10  mai  1774,  de  la  variole.  La  famille  royale, 
effrayée,  se  fait  alors  inoculer,  avec  succès.  Louis  XVI  ordonna  en  mars 
1786  de  ne  plus  admettre  parmi  ses  pages,  ceux  de  la  Reine,  les  élèves  des 
Ecoles  militaires  et  de  la  maison  de  Saint-Cyr  que  des  sujets  ayant  eu  la 
variole  ou  déjà  inoculés  (Delaunay).  Premier  exemple  d'une  vaccination 
obligatoire.  La  lutte  contre  la  variole  ne  devait  s'étendre  au  peuple  qu'avec 
la  vaccination  jennérienne  qui  remplaça  l'inoculation. 
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Diderot  et  le  transformisme. 

Si  Voltaire  est  d'éïste  (son  déïsme  est  un  peu  vide),  Diderot  critique 
«  cette  maudite  métaphysique  qui  a  fait  tant  de  fous  »,  ce  qui  l'amène  à 
conclure  que  «  le  physicien  abandonnera  le  pourquoi  et  ne  s'occupera  que 
du  comment.  Le  comment  se  tire  des  êtres,  le  pourquoi  de  notre  entende- 
ment ;  il  tient  à  nos  systèmes  ».  Il  ajoute  enfin:  «  La  chaîne  des  causes 
n'a  point  eu  de  commencement  et  celle  des  effets  n'aura  point  de  fin  ».  Ces 
points  de  vue  le  conduiront  à  définir,  après  Bacon  et  avant  Claude  Bernard, 
la  méthode  expérimentale.  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  V interprétation  de 
la  nature  touchant  l'étude  des  sciences  naturelles. 

«  Nous  avons  trois  moyens  principaux:  l'observation  de  la  nature,  la 
réflexion  et  l'expérience...  Il  faut  que  l'observation  de  la  nature  soit  assi- 
due... les  faits,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  sont  la  vraie  richesse  du 
philosophe  ».  Par  ailleurs,  «  l'expérience  exige  des  dépenses  continuelles  ». 
La  soluttion  est  simple  :  que  les  riches  subventionnent  les  laboratoires. 
«  Il  serait  à  souhaiter  que  les  grands  ajoutassent  ce  moyen  de  se  ruiner 
à  tant  d'autres,  moins  honorables,  qu'ils  ont  imaginés  ».  Sur  les  conditions 
de  l'expérience,  il  a  des  vues  précises  et  saines,  qui  seront  celles  des  grands 
expérimentateurs  du  19  siècle.  Il  écrit:  «  Les  expériences  doivent  être  ré- 
pétées. Il  faut  les  transporter  à  des  objets  'différents,  les  combiner,  les  com- 
pliquer de  toutes  les  manières  possibles...  Il  faut  laisser  à  l'expérience  sa 
liberté  !  C'est  la  tenir  captive  que  de  n'en  montrer  que  le  côté  qui  prouve 
et  qu'en  voiler  le  côté  qui  contredit  ». 

Cette  méthodologie  excellente  ne  fait  pas  tout  l'intérêt  de  V Interpré- 
tation de  la  Nature.  Nous  y  trouvons  aussi  une  première  formulation  de 
la  théorie  du  transformisme,  un  siècle  avant  Darwin.  Voici  les  paroles  de 
Diderot  :  «  Quand  on  considère  le  règne  animal  et  qu'on  s'aperçoit  que 
parmi  les  quadrupèdes  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  n'ait  les  fonctions  et 
les  parties,  surtout  intérieures,  entièrement  semblables  à  un  autre  quadru- 
pède, ne  croirait-on  pas  volontiers  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  seul  animal, 
prototype  de  tous  les  animaux,  dont  la  nature  n'a  fait  qu'allonger,  rac- 
courcir, transformer,  multiplier,  oblitérer  certains  organes?  De  même  que 
dans  les  règnes  animal  et  végétal  un  individu  commence,  pour  ainsi  dire, 
s'accroît,  dure,  dépérit  et  passe,  n'en  serait-il  pas  de  même  des  espèces  en- 
tières ?  Pour  Diderot  ce  n'est  encore  qu'une  hypothèse,  mais  une  hypothèse 
<(  essentielle  aux  progrès  de  la  médecine  expérimentale,  à  celui  de  la  phi- 
losophie rationnelle,  à  la  découverte  et  à  l'explication  des  phénomènes  qui 
dépendent  de  l'organisation  ». 

Cette  idée,  il  va  s'y  attacher  avec  son  obstination  habituelle.  Quinze 
ans  après,  il  dit  à  d'Alembert  (dans  l'Entretien  entre  d'Alembert  et  Di- 
derot) : 

«  Si  la  question  de  la  priorité  de  l'œuf  sur  la  poule  vous  embarrasse, 
c'est  que  vous  supposez  que  les  animaux  ont  été  originairement  ce  qu'ils 
sont  a  présent.  Quelle  folie  !  on  ne  sait  non  plus  ce  qu'ils  ont  été  qu'on 
ne  sait  ce  qu'ils  deviendront.  Le  vermisseau  imperceptible  qui  s'agite  dans 
la  fange,  s'achemine  peut-être  à  l'état  de  grand  animal...  » 

On  pouvait  lire  dans  les  Elérnanls  de  Physiologie  :  «  Animaux.  Il  ne 
Faul  pas  croire  qu'ils  ont  toujours  été  et  qu'ils  resteront  toujours  tels  que 
nous  les  voyons...  Pourquoi  la  longue  série  des  animaux  ne  serait-elle  pas 
des  développements  différents  d'un  seul  ?  » 

Certes,  il  y  a  peut-être  bien,  dans  ces  hypothèses,  une  arrière-pensée 
anti-créationniste,  mais  quelle  intuition  géniale  !  On  trouvera  dans  le  Rêve 
de  dSAlembert  «  l'exposé  systématique  des  idées  que  s'étaient  formées  Di- 
derot sur  la  nature  des  êtres  et  sur  l'essence  même  de  la  vie,  par  la  lecture 
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dos  œuvres  des  médecins  de  son  temps,  par  ses  conversations  avec  eux,  par 
l'assiduité  avec  laquelle  il  avait  suivi  la  plupart  des  cours  scientifiques 
qui  se  faisaient  alors  »  (Tourneux).  Dans  le  Rêve,  Bordeu  dit  à  Mlle  Lespi- 
nasse,  tandis  que  d'Alembert  rêve  derrière  le  rideau  de  l'alcôve  :  «  Qui  sait 
à  quel  instant  de  la  succession  de  ces  générations  animales  nous  en  som- 
mes? Qui  sait  si  ce  bipède  déformé  qui  n'a  que  quatre  pieds  de  hauteur, 
qu'on  appelle  encore  dans  le  voisinage  du  pôle  un  homme...  n'est  pas 
l'image  d'une  espèce  qui  passe  ?  » 

Monsieur  de  Buffon,  qui  réalisa  la  plus  vaste  synthèse  des  sciences 
naturelles  qui  ait  jamais  été  tentée,  et  dont  les  connaissances  en  l'espèce 
dépassaient  de  loin  celles  de  Diderot,  Monsieur  de  Buffon  n'exprimera  ja- 
mais, avec  autant  de  clarté,  la  théorie  du  transformisme. 

Poui  en  terminer,  signalons  une  autre  nouveauté  dans  le  Rêve  d'Alem- 
bert. Il  s'agit  cette  fois  de  psycho-physiologie  (avant  la  lettre).  Bordeu  dit  : 
«  Mais  qu'est-ce  qu'un  être  sensible  ?  Un  être  abandonné  à  la  discrétion  de 
son  diaphragme  ».  Diderot  disait  encore  du  diaphragme,  dans  la  Réfutation 
d'Helvétius  :  «  C'est  là  le  siège-  dé  toutes  nos  peines  et  de  tous  plaisirs;  ses 
oscillations  ou  crispations  sont  plus  ou  moins  fortes  dans  un  être  que  dans 
un  autre.  C'est  elle  (celte  membrane  nerveuse)  qui  caractérise  les  âmes 
pusillanimes  et  les  âmes  fortes  ». 

Ne  sourions  pas.  Nous  avons  vu  entre  les  'deux  guerres  prôner  la 
«  phrénoscopie  »  par  nos  psychologues,  et  ce  rôle  du  diaphragme  fit  même 
le  sujet  d'une  conférence  au  Collège  de  France  (docteur  Manigot). 


Nous  croyons,  au  terme  de  cet  exposé,  avoir  suffisamment  montré  quels 
liens  étroits  unissent  Diderot  à  la  médecine.  Les  médecins  et  leur  science 
ont  contribué  à  façonner  la  pensée  de  Diderot,  et  ce  dernier  n'a  jamais  cessé 
de  s'intéresser  aux  progrès  de  la  médecine,  car  non  seulement  il  y  trouvait 
des  arguments  propres  à  étayer  ses  doctrines  philosophiques,  mais  il  y 
voyait  aussi  un  moyen  d'améliorer  la  condition  humaine,  d'apporter  un 
peu  de  bonheur  sur  terre. 

Il  se  dévoua  corps  et  âme  à  la  médecine,  car  il  possédait,  plus  que  tout 
autre,  «  cette  qualité  sans  laquelle  on  ne  doit  jamais  espérer  de  sortir  de 
la  médiocrité  en  rien,  et  qui  s'appelle  l'enthousiasme  ». 

Quand  il  écrivait  cette  phrase  (lettre  à  la  princesse  Dashkoff),  Diderot 
avait  soixante  ans. 

D*  A.  BIGOT. 


(1)  Les  titres  des  sujets  de  thèses,  en  latin,  posaient  question.  La  réponse  du  postulant 
était  elle-même  dans  le  titre,   sous  la   forme   :   Aff.  =affirmamus  =  oui,   ou   Neg.=negamus  =  non. 

(2)  Rappelons,  à  titre  anecdotique,  que  son  père  le  coutelier  avait  perfectionné  un  modèle 
de   lancette   de   chirurgien. 

(3)  Nous  rappellerons  ici  que  le  XVIII»  siècle,  et  particulièrement  nos  pays  haut-marnais, 
virent    se    créer,    sous   l'impulsion    des    Intendants,   de   véritables   écoles    de    sages-femmes. 

(4)  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'heureuse  influence  de  Madame  de  Pompadour  dans 
le  domaine  des  arts  et  des  sciences  de  son  siècle.  J.  de  la  Varende  a  rappelé  récemment 
son  action  utile,  qui  fut  plus  importante  qu'on  ne  le  croirait.  Elle  possédait  un  des  meilleurs 
microscopes  qui  aient  été  fabriqués  au  18e  siècle.  Nous  espérons  avoir  les  loisirs  un  jour  de 
préciser  son    rôle,    trop  souvent   déformé   par  la   médisance  ou   la   calomnie. 
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(5)  d'Hoùbach,  un  des  amis  de  Diderot,  affirme  l'unité  de  l'esprit  et  de  la  matière,  du 
moral  et  du  physique,  et  se  montre  déterministe  absolu.  Son  influence  n'a  peut  être  pas  été 
toujours  heureuse. 

(6)  Jullien  Offray  de  la  Mettrie,  esprit  original  et  parfois  déséquilibré,  qui  fut  médecin 
des  gardes  françaises  et  des  hôpitaux  militaires.  Critique  impitoyable  des  médecins  mal- 
honnêtes, parfois  injuste  (la  famille  des  Jussieu,  dit-il,  «  n'est  qu'un  dictionnaire  d'herbes 
et  de  racines  »)  il  fait,  dans  l'Homme-machine,  l'apologie  du  matérialisme.  Il  apporta  à  la 
philosophie  l'appui  de  l'observation  et  de  l'expérience  médicales  pour  préciser  la  connais- 
sance  de  l'homme. 

(7)  On  rapprochera  ce  souci  de  celui,  mentionné  plus  haut  à  l'occasion  des  testaments 
publiés,  qu'avaient  les  testateurs  au  XVIII»  siècle  de  ne  pas  être  enterrés  avant  un  certain 
délai,    à   cause   des   cas   de   léthargie. 

(8)  On  sait  que  les  flotteurs  de  bois  (Morvan),  qui  devaient  travailler  durant  l'hiver 
dans  l'eau  glacée  de  l'Yonne  et  de  la  Cure,  «  avec  de  la  glace  jusqu'au  ventre  »  dira  Jules 
Vallès,    mouraient    généralement    très    jeunes,    dépassant    rarement    la    cinquantaine. 

(9)  La  vaccination  jennerienne,  la  seule  pratiquée  de  nos  jours,  diffère  en  ceci  de 
l'inoculation  :  elle  consiste,  pour  protéger  de  la  variole  (smail-pox)  à  inoculer  la  vaccine 
(cow-pox)  dont  il  avait  été  constaté,  empiriquement,  qu'elle  empêchait  l'apparition  de  la 
variole.  Jenner  naquit  presque  en  même  temps  que  l'Encyclopédie,  en  1749.  Sa  découverte  est 
de   1796. 

(10)  Enim   agitur  de   pella   humana    '•    (sic). 

(11)  Théodore  Tronchin  est  déiste  comme  Voltaire,  dont  il  est  le  conseiller,  comme  il 
l'est  de  Jean-Jacques  et  de  Diderot.  Il  a  donné  des  articles  à  l'Encyclopédie.  Homme  de 
bien,    très   charitable,    il    fut    l'inooulateur   le   plus   réputé   de   l'Europe   entière. 


EXTRAIT  DES  REGISTRES  DE  LA  PAROISSE  S.  ROCH 

A  PARIS 

L'an  1784,  le  premier  août,  a  été  inhumé  en  cette  église  M.  Denis  Diderot,  des 
Académies  de  Berlin,  Stokolm  et  Saint-Pétersbourg,  bibliotécaire  de  Sa  Majesté  Impé- 
riale Catherine,  seconde  impératrice  de  Russie,  décédé  hyer  rue  de  Richelieu  en  cette 
paroisse,  âgé  de  soixante  onze  ans,  époux  de  dame  Anne  Antoinette  Champion; 
Présent  :  M.  Caroillon  de  Vandeuil,  son  gendre,  et  M.  Caroilhoh  de  la  Charmotte  et 
plusieurs  autres  qui  ont  signé, 

par  nous  curé  soussigné. 

Collationné  à  l'original  par  nous  Prêtre  soussigné,  dépositaire  des  registres  et 
archives  de  la  dite  Paroisse,  et  délivré  le  14  janvier  1785. 

DE   SONNET. 


LA  MALADIE  ET  LA  MORT  DE  DIDEROT 

par  le  Dr  Henry  Ronot, 
médecin-consultant  à  Bourbnnne-les-Bains. 

Le  chanoine  Marcel,  qui  l'ut  un  dès  meilleurs  biographes  de  Diderot, 
confessa  dans  l'introduction  d'une  excellente  étude  sur  la  mort  du  Philo- 
sophe (1)  que  c'est  la  fin  de  sa  vie  le  moment  que  nous  connaissons  le 
moins  bien. 

Dans  cette  étude  substantielle,  le  chanoine  Marcel  s'attacha  surtout  à 
dissiper  cerlaines  obscurités,  qui  entouraient  sa  mort,  dont  le  jour  et  le  lieu 
ont  même  été  Ionglemps  l'objet  de  discussions,  et  a  essayer  de  reconstituer 
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les  dispositions  spirituelles,  dans  lesquelles  la  mort  l'a  trouvé,  et  son  atti- 
tude en  face  du  problème  de  la  religion. 

Ce  qui  intéresse  l'histoire  de  la  médecine,  c'est  de  savoir  à  quelle  affec- 
tion Diderot  a  succombé  et  quelles  sont  les  étapes  chronologiques  de  la 
maladie,  qui  devait  l'emporter  d'une  manière  aussi  subite  à  soixante-et-onze 
ans  il  est  vrai.  Le  chanoine  Marcel  présente  les  faits  pathologiques  qu'il 
a  relevés  dans  la  correspondance  des  membres  de  la  famille  Diderot  et 
dans  les  Mémoires  de  la  fille  de  Diderot,  Angélique,  devenue  à  la  suite  de 
son  mariage  Mme  de  Vand'eul,  et  qui  montrent  l'altération  progressive  de 
sa  robuste  santé  à  partir  de  son  retour  de  Russie  en  1774,  c'est-à-dire  à 
l'âge  de  soixante-et-un  ans,  mais,  prudent,  il  ne  cherche  pas  à  les  inter- 
préter médicalement.  Or,  c'est  justement  l'objectif  de  cette  étude,  en  con- 
clusion nous  essaierons  de  poser  pour  Diderot  un  diagnostic  rétiospeclif. 

Les  portraits  de  Denis  Diderot  et  les  Mémoires  de  ses  contemporains 
s"accord'ent  pour  nous  montrer  en  Diderot  un  homme  fortement  charpenté, 
jouissant  d'une  constitution  physique  très  robuste.  Le  comte  de  Cheverny 
déclare  même  qu'il  est  «  taillé  en  porteur  de  chaises  »  et  narre  dans  ses 
Mélanges  la  piquante  anecdote  où  le  philosophe  nous  est  représenté,  «  fort 
comme  un  turc  »,  saisissant  au  collet  un  de  ses  contradicteurs  et  —  pour 
le  convaincre  sans  doute  qu'il  a  tort,  comme  le  fait  remarquer  malicieuse- 
ment le  chanoine  Marcel  —  le  menaçant  de  le  jeter  du  parterre  de  l'Opéra 
au  milieu  de  l'orchestre. 

Quels  antécédents  héréditaires  Denis  Diderot  possédait-il?  Mme  de  Van- 
deul,  dans  une  auto-observalion  médicale  (2),  rédigée  vers  1821  et  destinée 
à  son  médecin,  rappelle  que  son  «  père  a  joui  d'une  bonne  santé  assez 
constamment  :  il  est  mort  d'une  hydropisie.de  poitrine,  maladie  héréditaire 
dans  ce  côté  de  ma  famille.  Mon  arrière-grand-père  (Denis  Diderot,  1654- 
1726),  mon  grand-père  (Didier  Diderot)  sont  aussi  morts  de  la  même  ma- 
ladie. Il  parait  qu'ils  avaient  dans  le  sang  une  humeur  quelconque...  » 

Si  Diderot  paraît  être  parvenu  à  l'âge  mûr  avec  une  magnifique  santé, 
toutefois  entre  quarante  et  cinquante  ans  apparaissent  les  signes  de  surme- 
nage de  cet  organisme  puissant  aux  prises  avec  un  mode  de  vie  sédentaire, 
un  travail  intensif  et  souvent  des  excès  de  table. 

Le  Philosophe  commence  à  souffrir  de  cette  lithiase  biliaire,  dont 
l'existence  se  trouve  confirmée  par  la  découverte  de  vingt-et-une  pierres 
triangulaires  —  des  calculs  —  dans  la  vésicule  lors  de  l'autopsie,  dont -le 
procès-verbal  semble  perdu,  mais  dont  nous  connaissons  l'essentiel  par  une 
lettre  de  M.  de  Vandeul  à  son  frère,  M.  de  Melleville  (3).  C'est  sans  doute 
à  des  réactions  douloureuses  de  la  vésicule  qu'il  faut  attribuer  les  douleurs 
«  d'estomac  »  dont  Diderot  se  plaint  à  son  ami.  le  célèbre  médecin  de  Ge- 
nève, Théodore  Tronchin  (4),  et  qui  se  manifestaient  par  des  «  indiges- 
tions »,  dont  quelques-unes  parfois  le  condamnaient  à  garder  le  lit  pendant 
huit  jours.  Lui-même  a  jugé  bon  de  s'en  faire  l'historiographe  et  les  des- 
criptions qu'il  en  donne  à  Morphyse  —  c'est  ainsi  qu'il  appelle  quelquefois 
son  amie  Mlle  Vol  and  —  sont  d'une  familiarité  —  note  le  chanoine  Marcel 
—  qui  exclut  toute  périphrase,  même  quand  la  périphrase  serait  de  rigueur. 
C'est  par  lui  que  nous  apprenons  qu'il  était  fréquemment  obligé,  pour 
remédier  aux  conséquences  de  ses  excès  de  table,  d'user  de  l'instrument 
cher  aux  médecins  de  Molière.  »  Il  est  probable  —  n'en  déplaise  au  cha- 
noine Marcel,  qui  semble  insister  complaisamment  sur  les  ripailles,  qu'il 
ne  faisait  certainement  pas  chez  lui,  où  Ton  vivait  chichement,  mais  chez 
ses  amis  et  notamment  chez  le  baron  d'Holbach,  qui  fut  surnommé  le 
«  maître  d'hôtel  de  la  philosophie  »,  —  que  le  responsable  de  ces  «  indi- 
gestions »  était  plus  sa  vésicule  biliaire  que  ses  excès  de  table  (5). 
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A  cette  lithiase  biliaire  semble  bien  s'ajouter  une  lithiase  rénale, 
puisque  dans  une  lettre  adressée  à  Mlle  Voland,  en  date  du  20  novembre 
1770,  il  confesse  avoir  des  coliques  néphrétiques. 

Enfin,  il  était  sujet  à  des  bronchites  et  déjà  en  1756,  à  l'âge  de  53  ans, 
il  avait  dû  demeurer  au  régime  lacté  pendant  quatre  mois  pour  une  «  in- 
flammation de  poitrine  »  et,  dans  une  lettre  à  son  ami,  l'abbé  Lemonnier, 
il  se  représente  <c  versant  du  lait  sur  sa  poitrine  »,  mais,  ajoute-t-il,  «  l'in- 
cendie se  renouvelle  à  chaque  quart  d'heure  »  (6). 

Le  voyage  en  Russie,  où  il  fut  magnifiquement  reçu  à  la  Cour  par  la 
Grande  Catherine,  voyage  effectué  en  1774  et  séjour  dans  un  pays  au  climat 
rude,  semble  être  à  l'origine  du  'déclin  de  la  santé  de  Diderot,  qui  a  soixante- 
et-un  ans.  Mme  de  Vandeul  dit  dans  ses  Mémoires:  «  Le  froid  et  les  eaux 
de  la  Neva  dérangèrent  prodigieusement  sa  santé  »,  et  elle  ajoute  plus 
loin  :  «  Un  si  long  temps  en  voiture  lui  avait  donné  une  oppression  de 
poitrine  sitôt  qu'il  marchait  longtemps  ».  Voici  donc  la  dyspnée  d'effort  qui 
fait  son  apparition  chez  cet  homme  déjà  usé.  Signe  le  plus  précoce  de  l'in- 
suffisance cardiaque,  cette  dyspnée  va  s'installer  progressivement  au  cours 
des  dix  dernières  années  de  la  vie  du  Philosophe.  Le  travail  intellectuel 
devint  progressivement  difficile  au  fur  et  à  mesure  que  grandit  l'asthénie. 
Pour  cette  période  les  Mémoires  de  Mme  de  Vandeul  nous  renseignent. 
<(  Il  commença  alors  à  se  plaindre  tout  à  fait  de  sa  santé  ;  il  trouvait  sa  tête 
usée;  il  disait  qu'il  n'avait  plus  d'idées;  il  était  toujours  las;  c'était  pour 
■lui  un  travail  de  s'habiller  ;  ses  dents  ne  le  faisaient  point  souffrir,  mais 
il  les  ôtait  doucement  comme  on  détache  une  épingle  (7)  ;  il  mangeait 
moins;  il  sortait  moins;  pendant  trois  ou  quatre  ans  il  a  senti  une  des- 
truction, dont  les  étrangers  ne  pouvaient  s'apercevoir,  ayant  toujours  le 
même  feu  dans  la  conversation  et  la  même  douceur  (?)  ». 

Tels  sont  les  prodromes  du  sxjndrôme  cardio-rénal,  qui  devait  emporter 
«  aux  Champs-Elysées  »  —  c'est  ainsi  que  le  Philosophe  appelait  l'autre 
monde  —  Diderot  à  l'âge  de  71  ans,  le  30  juillet  1784. 

L'évolution  du  syndrome  se  fit  en  trois  ans  vraisemblablement  et  l'in- 
suffisance cardiaque  s'installa  progressivement,  l'état  général  restant  bon 
jusqu'en  1783.  Une  lettre  de  La  Charmotte  à  sa  mère,  Mme  Caroilîon  (belle- 
mère  de  la  fille  de  Diderot),  trouve  le  vieillard  bien  porlant  et  déclare,  en 
date  du  5  octobre  1782  :  «  Le  papa  Diderot  se  plaint,  mais  mange,  boit  et 
dort  bien  ». 

Les  choses  se  modifient  en  1783,  année  au  cours  de  laquelle  diverses 
crises  se  produisirent.  Les  lettres  échangées  entre  Paris  et  Langres  par 
divers  membres  de  la  famille  Diderot  et  de  la  famille  Caroilîon  ne  nous 
précisent  pas  la  nature  de  ces  crises,  qui  sont  vraisemblablement  des  crises 
•de  dyspnée  nocturne,  si  caractéristiques  de  l'insuffisance  ventriculaire 
gauche. 

Au  début  de  Tannée  178 1  la  famille  de  Diderot  a  les  plus  graves  inquié- 
tudes sur  la  santé  du  Philosophe  et  l'accident  du  19  février  fait  entrer  le 
vieillard  dans  la  dernière  phase  de  la  maladie,  caractérisée  par  la  chroni- 
cité de  la  stase  pulmonaire  et  par  l'évolution  progressive  d'un  encombre- 
ment vasculaire  généralisé.  La  stase  pulmonaire  s'installe  à  demeure,  se 
substituant  aux  accidents  dramatiques  de  la  phase  précédente. 

Le  19  février  1784  Diderot  fit  en  effet  un  infractus  pulmonaire.  Telle 
est  la  signification  du  «  violent  crachement  de  sang  »,  relaté  à  cette  date 
dans  les  Mémoires  de  Mme  de  Vandeul  et  qui  fut  étiqueté  «  fluxion  de 
poitrine  »  (9).  Diderot  fut  saigné  trois  fois  en  vingt-quatre  heures  et  tout 
rentra  dans  l'ordre  rapidement. 
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«  Néanmoins  1»  huitième  jour  de  sa  maladie  il  causait.  Sa  tète  se  troubla.  11  fit 
une  phrase  à  contre-sens.  Il  s'en  aperçut,  la  recommença  et  se  trompa  encore.  Alors 
il  se  leva  :  «  Une  apoplexie  !  >»  me  dit-il,  en  se  regardant  dans  une  glace  et  en  me 
faisant  voir  sa  bouche,  qui  tournait  un  peu,  et  une  main  froide  et  sans  mouvement. 
Il  passe  dans  sa  chambre,  se  met  sur  son  lit,  ambrasse,  ma  mère,  lui  dit  adieu  ;  m'em- 
brasse, me  dit  adieu  ;  explique  l'endroit  où  l'on  trouverait  quelques  livres,  qui  ne  lui 
appartenaient  pas,  et  cesse  de  parler.  Lui  seul  avait  sa  tête,  tout  le  monde  l'avait 
perdue.  Il  était  onze  heures  du  soir.  Les  médecins,  les  chirurgiens  arrivent  ;  ils  ne 
pouvaient  le  déterminer  à  remuer  de  l'endroit  où  il  s'était  placé  ;  ils  nous  donnaient 
la  mort  en  nous  répétant  qu'ils  avaient  vu  plusieurs  fois  des  malades  expirer  dans 
cette  position.  Il  faisait  signe  qu'il  voulait  être  tranquille  :  il  nous  entendait  parfai- 
tement. On  parvint  enfin  à  lui  appliquer  les  vésicatoires  au  dos  et  aux  deux  jambes 
et  à  le  déterminer  à  boire  du  petit  lait.  Les  cantharides  furent  appliquées  à  minuit  ; 
à  une  heure  du  matin  ii  se  leva,  vint  s'asseoir  dans  son  fauteuil.  Il  prit  huit  grains 
d'émétique  dans  la  nuit  ;  comme  on  lui  en  donnait  sans  cesse  et  que  ce  remède  le 
tourmentait,  il  disait  doucement  :  «  Vous  me  faites  vivre  avec  de  bien  mauvaise* 
choses  ».  Il  passa  ainsi  trois  jours  et  trois  nuits,  ayant  un  délire  très  froid  et  très 
raisonné  :  il  dissertait  sur  les  épitaphes  grecques  et  latines  et  me  les  traduisait  ;  il 
dissertait  sur  la  tragédie,  il  se  rappelait  les  beaux  vers  d'Horace  et  de  Virgile  et  les 
récitait  ;  il  causait  toute  la  nuit,  trouvait-  qu'il  était  temps  de  se  coucher,  se  mettait 
tout  habillé  sur  son  lit  et  se  relevait  cinq  minutes  après  Le  quatrième  jour  cet  état 
disparut  avec  le  souvenir  de  ce  qui   s'était  passé...  » 

Ce  tableau  plus  littéraire  que  clinique  d'une  prétendue  «  attaque  d'apo- 
plexie »,  rédigé  par  Angélique  avec  un  souci  évident  de  cabotinage,  n'en- 
traîne nullement  notre  conviction  et  nous  verrions  plus  volontiers  dans 
cette  «  apoplexie  »  un  de  ces  complexes  névrotiques,  satellites  de  tant  de 
troubles  cardiaques  fonctionnels,  s'annonçant  par  du  refroidissement  des 
extrémités  et  s'accompagnant  de  tremblements. 

Une  lettre  de  M.  de  Vandeul  à  Mlle  Diderot,  en  date  du  24  avril  178 i  (9), 
fait  mention,  en  plus  des  crises  'dyspnéiques  nocturnes,  d'un  nouveau 
symptôme,  qui  apparaît  pour  la  première  fois  dans  la  correspondance 
dépouillée  :  les  œdèmes  des  parties  déclives  du  corps,  qui  ont  une  marche 
extensive  et  qui,  partis  des  pieds,  ont  gagné  progressivement  les  jambes, 
puis  les  cuisses,  comme  le  constatent  les  Mémoires  de  Mme  de  Vandeul. 

«  Il  (Diderot)  s'aperçut,  comme  il  l'avait  prévu,  que  ses  jambes  étaient  très  enflées^ 
11  consulta  M.  Maloet  (10)  :  ce  médecin  lui  donna  beaucoup  de  marques  d'intérêt  et 
de  soins,  mais  il  était  convaincu  qu'il  était  dans  l'impossibilité  de  le  guérir.  Il  fit 
établir  un  cautère  au  bras  et  ordonna  du  jus  d'herbes.  L'enflure  gagna  les  cuisses. 
Mon  père  se  rappela  M.  Bâcher,  si  connu  pour  son  habileté  et  ses  profondes  connais- 
sances sur  l'hydropisie.  M.  Bâcher  arriva,  mais  trop  tard.  Son  remède  aurait  pu  le 
préserver  de  cette  maladie,  mais  il  ne  put  en  détruire  le  germe.  L'on  appliqua  les 
vésicatoires  aux  cuisses  :  elles  rendirent  un  seau  d'eau  et  il  fut  soulagé.  Les  pilules 
de  Bâcher  (11)  emportèrent  l'enflure  tout  à  fait,  mais  il  fallut  en  faire  sa  nourriture  : 
sitôt  que  l'on  cessait  le  remède,  l'enflure  faisait  des  progrès.  Ce  médecin  a  prolongé 
sa  vie,  diminué  ses  souffrances  et  a  rendu  ses  derniers  mois  plus  supportables  par  la 
tendre  amitié  qu'il  lui   témoignait  et   l'agrément  de   sa   conversation...    » 

En  somme  toute  la  thérapeutique  de  ce  médecin  alsacien  Georges-Fré- 
déric Bâcher,  dont  le  fils  devint  l'ami  des  Vandeul,  se  borna  à  drainer 
l'intestin  et  à  ouvrir  les  reins  avec  ses  fameuses  pilules  et  à  évacuer  les 
œdèmes  des  membres  inférieurs  au  moyen  de  vésicatoires. 

Quelques  mois  plus  tard  le  muscle  cardiaque,  de  plus  en  plus  surmené, 
devait  céder  brusquement  et  Diderot  devait  mourir  subitement  à  la  fin  d'un 
repas.  Voici  le  récit,  de  cette  mort,  extrait  des  mémoires  de  Mme  de  Vandeul. 

«  Il  (Diderot)  se  leva  le  samedi  30  juiUet.  Il  causa  toute  la  matinée  avec  6on 
gendre  et  son  médecin  II  fit  raccommoder  son  vésicatoire,  dont  il  souffrait.  Il  se  mit 
à  table,  mangea  une  soupe,  du  mouton  bouilli  et  de  la  chicorée  ;  il  prit  un  abricot. 
Ma  mère  voulut  l'empêcher  de  manger  ce  fruit.  «  Mais  quel  mal,  veux-tu  que  cela  me 
fasse?  ».  11  le  mangea,  appuyant  son  courle  sur  la  table  pour  manger  quelques  cerises 
en  compote,  toussa  légèrement.  Ma  mère  lui  fit  une  question.  Comme  il  gardait  le: 
silence,  elle  leva  la  têts,  le  regarda.   Il  n'était  plus...  » 
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L'écrivain  suisse  Meister,  qui  était  le  commensal  des  Vandeul,  repro- 
duit à  peu  près  le  même  récit  (12). 

Cet  essai  d'interprétation  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Diderot  n'ap- 
pelle pas  de  conclusion  particulière.  En  détruisant  la  légende  de  l'attaque 
d'apoplexie,  qui  aurait  précédé  la  mort  de  Diderot,  légende  rapportée  par 
plusieurs  de  ses  biographes,  il  n'a  qu'une  intention  :  celle  de  servir  la 
vérité  en  ne  s'appuyant  que  sur  des  faits  certains.  Nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  se  méprennent  sur  le  caractère  délicat  et  même  téméraire  de 
ces  recherches  historiques,  rendues  souvent  hasardeuses  par  la  pénurie  de 
symptômes  sûrs.  Ici  le  diagnostic  de  syndrome  cardio-rénal  (13)  et  de  son 
évolution  vers  l'asystolie  repose  uniquement  sur  la  constatation  de  deux 
signes  majeurs  :  la  dyspnée  et  les  œdèmes.  Des  autres  signes,  qui  devaient 
coexister,  notamment  des  signes  rénaux,  nous  ne  savons  rien.  Comment 
juger  de  l'importance  réciproque  des  deux  facteurs  cardiaque  et  rénal  avec 
des  données  aussi  réduites?  Comment  savoir  quelle  affection  cardiaque  a 
rompu  chez  Diderot  son  équilibre  circulatoire?  Est-ce  l'hypertension  arté- 
rielle? Est-ce  une  coronarite?  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  possible  de  supposer 
que  Diderot  a  succombé  à  une  thrombose  des  vaisseaux  coronariens  le 
samedi  30  juillet  1784  à  la  fin  de  son  déjeuner. 

D'  Henry  RONOT. 

(1)  Chanoine  MARCEL.  La  mort  de  Diderot,  d'après  des  documents  inédits,  in  Revue 
de  l'Histoire   de   l 'Eglise  de    France,    1925,   p.    25-52,    202-226. 

(2)  Jean   MASSIET   DU   BIEST.    La    fille   de   Diderot.   Tours,    1949,    p.    218. 

(3)  «  On  a  trouvé  la  vésicule  du  fiel  à  sec  et  "emplie  de  vingt  une  pierres  triangulaires, 
seul  principe  de  sa  maladie  :  les  étouffements  provenaient  d'un  défaut  de  proportion  entre 
le  cœur,  qui  étoit  plus  gros  d'un  tiers  qu'il  n'auroit  dû  être,  et  les  poumons,  qui  étoient 
plus  petits  :  mais  ceux-cy  étoient  très  sains,  ainsi  que  le  ceiveau.  Le  foye  etoit  squirrheux  : 
ainsi  l'hydropisie  n'a  été  que  l'effet  ou  la  suitte  de  la  maladie  :  si  en  eût  ouvert  son  père 
et  son  grand-père,  morts  suivant  toutes  probabilités  de  la  même  maladie,  on  auroit  mieux 
connu  celle  du  fils...  »  (Lettre  de  M.  de  Vandeul  à  «  M.  de  Melleville,  aux  forges  de 
Clarières,   à  Châteauroux   »,    sans   date,    Arch.   départ,   de  la   Haute-Marne,   II  E   51,   p.   7). 

(4)  Cf    Henry    TRONCHIN.    Théodorîe    Tronchin    ?    1709-1781.    p.    376. 

(5)  Lettres  à  Mlle  Voland,  20  oct.  1759,  15  sept.,  3,  10  et  25  novembre  1760,  24  nov. 
1768,  lEr  oct.  1769,  2  nov.  1770.  -  Cf  aussi  Wladimir  d'Ormesson,  Diderot  au  Grandval,  in 
Revue   universelle,    15    juin    1923. 

(6)  TORNEZY.  La  légende  des  philosophes,  p.   77. 

(7)  C'est  la  pyorrhée  alvéolo-dentaire,  si  fréquente  chez  les  «  arthritiques  »  et  qui, 
après  avoir  détruit  lentement  les  tissus  de  maintien  des  dents  dans  leurs  alvéoles,  se  ter- 
mine par  la  perte  insensible  des  dents. 

(8)  «  La  nature  de  ces  crachements  de  sang  et  son  pouls  annonçaient  une  fluxion  de 
poitrine...    »    (Mémoires    de   Mme   de    Vandeul). 

(9)  «  ...nous  ne  somme  pas  de  tems  à  autre  sans  inquiétude.  Parfois  les  jambes  enflent, 
et  dans  d'autro  tems  il  est  si  foible  qu'il  ne  peu;  marcher  ;  tous  les  soirs  il  a  une  oppression 
qui  paroit  au  queur  à  coup  sûr  ;  elle  est  plus  considérable  qu'il  y  a  trois  ans,  lorsque  M. 
Diderot  commensa  à  s'en  plaindre,  ou  si  cette  oppression  est  la  mesme,  au  moins  le  mal- 
lade  étant  plus  foible,  en  paroit  fatigué...  »  (Lettre  de  M.  de  Vandeul  à  Mlle  Diderot 
(copie),    Paris,    24  avril    1784,   Arch.    départ,   de  la   Haute-Marne,    11   E   51,   p.    6). 

(10)  Pierre-Louis-Marie  Maloët  (17310-1810),  fut  professeur  de  physiologie  et  de  matière 
médicale   à   la  Faculté    de  Médecine  de   Paris   et   médecin  de  Mesdames   Adélaïde   et   Victoire. 

(11)  Georges-Frédéric  Bâcher,  d'origine  alsacienne,  a  joui  d'une  grande  réputation 
comme  médecin  à  Paris.  Il  a  inventé  les  pilules  qui  portent  son  nom  et  qui  figurent  encore 
aujourd'hui  dans  l'Officine  ou  répertoire  général  de  Pharmacie  pratique,  de  Dorvault.  Il 
entre  dans  la  composition  de  ces  pilules  toniques,  que  Bâcher  prescrivait  à  la  dose  de 
trois  à  quatre  par  jours  dans  les  cas  d'hydropisie  (nous  dirions  aujourd'hui  d'ascite),  de 
l'hellébore  noire,  du  carbonate  de  potasse,  de  la  myrrhe,  du  charbon  bénit,  de  l'alcool  à 
50°  et  du  vin  blanc,  ce  qui  conférait  à  ces  pilules  des  propriétés  diurétiques  et  purgatives 
drastiques. 

(12)  Meister.   Correspondance   littéraire,    t.    XIV,    p.    17. 

(13)  La  maladie  désignée  sous  le  nom  de  syndrome  cardio-rénal  correspond  au  type 
clinique,  groupant  des  malades  atteints  de  néphrite  chronique  et  hypertensive  et  arrivés 
au  stade  de  défaillance  cardiaque.  Puis  l'insuffisance  ventriculaire  gauche  retentit  à  son 
tour  sur   les  reins  à  la   faveur  de  la   stase   terminale. 
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D'UN  BUSTE  DE  HOUDON  (±77S) 
A  L'ENCYCLOPÉDIE  FILMÉE  (i95i) 


par  Jean  GIGOT, 
archiviste  en  chef  de  la  Haute-Marne. 

I 

DE  DIDEROT  AUX  LOGES  MAÇONNIQUES  DE  LANGRES 

Nous  nous  étions  proposé  de  consacrer  au  thème  infiniment  riche 
«  Diderot  et  l'Encyclopédie  »  deux  études  particulières  illustrées  de  docu- 
ments inédits.  De  leur  côté,  M.  Roger  Lecotté,  bibliothécaire  à  la  Biblio- 
que  Nationale,  et  M.  André  Garnier,  docteur  en  droit,  avaient  projeté  de 
traiter  le  sujet  des  «  appartenances  maçonniques  ».  Malheureusement,  nous 
avons  dû  les  uns  et  les  autres  abandonner  notre  projet  :  la  maladie  de 
l'un,  d'autres  travaux  importants  pour  l'autre,  et,  pour  nous-même,  l'im- 
possibilité soudaine  de  nous  déplacer  pour  notre  documentation  bibliogra- 
phique (suppression  des  indemnités  de  déplacements),  nous  ont  conduits 
à  réduire  notre  domaine  d'études.  Malgré  tout,  grâce  à  l'extrême  bien- 
veillance de  M.  R.  Lecotté,  et  à  l'érudition  généreuse  de  M.  A.  Garnier, 
nous  avons  pu  rassembler  assez  de  textes  inédits  pour  nous  permettre  une 
«  promenace  encyclopédique  »,  au  cours  de  laquelle  nous  avons  semé  à 
l'occasion  les  idées  et  remarques  essentielles  que  nous  avaient  inspirées  les 
documents.  Ainsi  malgré  son  caractère  un  peu  décousu,  un  peu  débraillé 
«  à  la  Diderot  »,  cette  promenade  pourra-t-elle  apporter  quelques  notations 
nouvelles  que  nous  avons  jugé  utiles.  On  nous  pardonnera  simplement  de 
n'avoir  pu,  faute  de  moyens,  approfondir  bien  des  points  soulevés  ou. 
présentés. 

Jean  GIGOT. 

SUR  DIVERS  RUSTES  DE   DIDEROT 

On  sait  que  le  sculpteur  Houdon,  lorsqu'il  avait  accepté  de  faire  le 
buste  d'un  personnage,  avait  coutume  d'adresser  à  ce  dernier  quatre  ou 
cinq  maquettes  de  plâtre,  afin  de  permettre  le  choix  de  la  meilleure  ou  de 
la  plus  conforme  aux  yeux  du  bénéficiaire.  Or,  jusqu'ici,  on  ne  connais- 
sait de  Houdon  que  le  seul  buste  conservé  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel 
de  Ville  de  Langres,  et,  en  l'absence  de  tout  catalogue,  il  ne  nous  souvient 
avoir  vu  aucun  autre  buste  important  du  grand  sculpteur  dans  la 
collection  iconographique  de  Diderot  conservée  par  le  regretté  M.  Fiatte, 
de  Langres.  Ce  buste  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Langres  représente  donc  l'exem- 
plaire choisi  parmi  les  4  ou  5  maquettes  envoyées  par  Houdon  à  Langres. 

Ces   maquettes  existeraient-elles  encore?   Et   où? 

Or,  grâce  à  la  sagacité  de  M.  A.  Garnier,  et  à  la  grande  amabilité  de 
M.  P...,  leur  détenteur  que  nous  remercions  ici,  il  nous  a  été  donné  préci- 
sément de  voir  et  de  faire  photographier  ces  maquettes  au  nombre  de  4; 
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ainsi  qu'un  autre  buste  de  Houdon,  qui  est  d'ailleurs  peut-être  celui  dont 
il  est  fait  mention  dans  un  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  de  Lan- 
gres  (1). 

Ces  bustes,  d'une  rare  beauté  plastique,  expriment  d'une  manière  puis- 
sante l'intelligence,  la  douceur  et  l'esprit  de  Diderot,  et  nous  devons  féli- 
cité l'artisle-photographe,  M.  N.  Monté,  qui  a  su,  par  des  poses  inclinées, 
rendre  la  vie  à  ces  bustes  de  plâtre.  Le  «  noir  »  nous  paraît  particuliè- 
rement expressif,  et  nous  semble,  quant  à  nous,  nettement  supérieur  au 
buste  choisi  pour  devenir  le  buste  officiel.  La  3e  maquette,  un  peu  abîmée 
jadis  par  un  choc,  présente  elle  aussi  une  physionomie  vivante.  La  4"  est 
déjà  moins  belle  ;  quant  à  la  5e,  elle  nous  semble  d'une  date  différente, 
un  peu  adoucie  dans  les  traits,  et  légèrement  empâtée. 

Nous  avons  cru  devoir  publier  les  reproductions  de  ces  bustes,  parve- 
nus par  héritage  dans  la  collection  de  M.  P...,  pensant  qu'ils  sont  restés 
inédits  jusqu'à  aujourd'hui.  Nous  y  avons  ajouté  la  photographie  d'un 
autre  buste  «  réplique  du  buste  du  Trocadéro,  à  M.  Robineau  de  Bougon, 
Houdon,  1775  ». 


DES   BUSTES   DE    HOUDON   A   DIDEROT   FRANC-MAÇON  ??? 

On  sait  que  le  sculpteur  Houdon  fut  choisi  par  des  maçons  notoires 
comme  Voltaire. 

Un  buste  de  Denis  Diderot  ayant  été  demandé  à  Houdon  par  le  Corps 
Municipal  de  Langres,  et  cette  demande  ayant  été  agréée  du  grand  sculp- 
teur, Diderot  n'aurait-il  pas  été  par  hasard  franc-maçon,  et  une  Loge 
n'aurait-elle   pas    existé    à   Langres   avant   la   Révolution  ? 

Dans  son  livre  sur  Diderot  et  l'Encyclopédie,  Joseph  Le  Gras,  tout  en 
glissant  avec  aisance  sur  la  question,  semble  repousser  l'appartenance  de 
Denis  Diderot  à  la  maçonnerie.  Par  contre,  Daniel  Mornet,  dans  Les  origi- 
nes intellectuelles  de  la  Révolution  française,  affirme  catégoriquement 
(p.  376)  :  <(  Diderot,  Helvétius  étaient  fiancs-maçons  »,  sans  pour  cela 
donner  de  références. 

Or,  le  même  auteur  (p.  375),  écrit  :  «  rien  ne  prouve  que  la  maçonne- 
rie ait  pris  une  part  effective  à  la  publication  du  fameux  dictionnaire  » 
(nous  adhérons  pleinement  à  cette  affirmation).  «  Sur  les  159  collabora- 
teurs de  Diderot,  M.  E.  Lemeur  n'a  trouvé  qu'une  dizaine  de  francs- 
maçons  ». 

Nous  aurions  aimé  beaucoup  connaître  la  source  de  l'affirmation  de 
M.  Daniel  Mornet. 

En  effet,  et  jusqu'à  preuve  du  contraire  par  texte  ou  document,  nous 
ne  croyons  pas  quant  à  nous  à  l'appartenance  de  Denis  Diderot  à  la  maçon- 
nerie. 

Notre  avis  est  basé  sur  le  résultat  parfaitement  négatif  des  recherches 
qui  ont  été  effectuées  dans  les  archives  des  Loges  françaises  antérieures 
à  1789.  Le  nom  de  Diderot  n'y  a  pas  été  relevé  sur  les  tableaux  des  Loges 
(généralement  complets),  pas  davantage  à  Paris  qu'à  Langres.  Il  y  aurait 
bien,  dit-on,  quelque  chose  en  Belgique,  mais  où  ?  Jusqu'à  présent,  aucun 
document  ne  permet  donc  d'affirmer,  à  notre  connaissance,  que  Denis 
Diderot  ait  jamais  été  membre  de  la  Maçonnerie. 

Mais  surtout  il  nous  semble  que  ce  serait  mal  connaître  la  Maçonne- 
rie telle  (pie  nous  la  présentent  les  documents  haut-mai  nais  avant  1789 
et  davantage,  encore  le  caractère  de  Denis  Diderot,  que  de  prétendre  lier 
ce  dernier  à  une  quelconque  Loge.  En  effet,  encore  que  nous  n'ayons  pas 
personnellement  une  connaissance  parfaite,  il  nous  semble  impossible  d'ad- 
mettre que  cet   impulsif,  apparemment  désordonné  et  «  débraillé  »,  infini- 
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nient  gaulois  dans  son  tempérament,  franchement,  farouchement  indépen- 
dant, et  en  cella  bien  davantage  Bourguignon  que  Champenois,  ait  jamais 
accepté  une  liaison  spirituelle,  qui  fût  ou  pût  devenir  une  dépendance,  une 
acceptation  de  patronage,  quoi  que  ce  fût  enfin  qui,  de  loin,  pût  ressembler 
à  une  perte  d'indépendance. 

Coites,  l'Encyclopédiste  restera  lié;  par  les  seuls  liens  de  l'amitié  et 
du  soutien,  à  tels  libraires-éditeurs  francs-maçons,  a  commencer  par  Le 
Breton  (2),  à  tels  auteurs,  érudits,  savants,  philosophes,  etc.,  membres 
connus  ou  secrets  de  la  Maçonnerie.  Mais  Diderot  restera  Diderot,  trop' 
inconstant  pour  s'engager,  trop  lier  pour  s'enchaîner,  trop  précis  pour 
se  fondre. 

A   notre  modeste  avis  du   moins,   Diderot  ne   fut    pas   maçon. 

DU    BUSTE   DE    IIOUDON   A   LA   LOGE   DE    LANGRES 

Reste  donc  à  trouver  s'il  n'exista  point  à  Langres  une  Loge  assez 
puissante  pour  motiver  l'empressement  du  sculpteur  Houdon.  Or,  là  encore, 
la  sagacité  de  M.  A.  Garnier  nous  a  permis  de  publier  l'original  de  la  déli- 
bération par  laquelle  la  Chambre  de  Ville  de  Langres  donna  son  accord 
pour  l'érection  du  buste  de  Denis  Diderot  en  1781. 

Certes,  ce  texte  a  déjà  été  publié,  mais  d'une  manière  tellement  impar- 
faite que  l'essentiel  y  manque,  savoir  les  noms  des  cosignataires  de  l'acte. 
Or  un  acte,  un  document  d'archives  ne  valent  aux  yeux  de  l'historien 
objectif  que  s'ils  sont  publiés  ou  produits  sans  omission,  et  notamment 
sans  l'omissison  capitale  des  signatures  ! 

Extrait  des  Registres  des  Délibérations  de  la  Chambre  de  Ville 

de  Langres. 
30  avril   1781. 

Ce  jourd'hui  trente  avril  mil  sept  cent  quatre  vingt  un,  Messieurs  les 
Maire  et  échevins,  extraordinairement  assemblés  à  la  salle  de  l'hôtel  de 
Ville  avec  MM.  Barrois  de  Santenoge,  président  du  présidial,  Philpin  de  Pié- 
pape,  lieutenant  général,  Péehin,  lieutenant  criminel  assesseur,  Jourdheuil, 
conseiller  el  sindic,  Philpin,  procureur  du  Pioy,  Hutinet  et  Richard  de  Fou- 
lon, avocats  du  Roy  au  bailliage  royal  de  Langres;  Messieurs  de  Serrey  de 
Chatoillenot,  bailly  d'épée  de  la  Duché-pairie  et  subdélégué  de  M.  l'Inten- 
dant, et  Thévenot  de  Maroise,  lieutenant  général  à  laditte  Duché-paierie;. 
Monsieur  Momul-Dubreuil,  président  à  l'élection;  M.  le  Marquis  de  Rose 
Dammartin;  M.  Girault,  chevalier  de  l'ordre  militaire  uV  St-Louis;  Mon- 
sieur 'de  Varaignes,  inspecteur  des  Ponts  et  Chaussées;  Messieurs  Barrois 
de  Sarigny,  Richard  et  Péehin,  anciens  maires;  Messieurs  de  Serrey  de  Cha- 
toiljenot,  Lamberl  de  Montault,  anciens  maires  (3)  et  Lallemand  de  Prali- 
nes,  tieutenanl   criminel   et  ancien  échevin,   tous  quatre  conseils  de  ville; 

1  M.  le  maire  a  dit  que,  dans  le  teins,  il  avoit  rendu  compte  à  la  Cham- 
bre de  la  lettre  de  Monsieur  Diderot  en  réponse  à  la  délibération  du  vingt 
neuf  aoust  'dernier;  que  par  cette  lettre,  ce  citoyen  aussi  recommandante 
par  sa  célébrité  dans  la  république  des  lettres  que  par  son  attachement  à  sa 
pairie,  en  remercianl  la  ville  de  la  demande  qu'elle  lui  faisoit  de  son  por- 
trail  pour  être  placé  dans  une  des  salles  de  son  hôtel,  la  prioit  d'accepter 
l'offre  qu'il  lui  faisoit  de  son  buste;  que  MM.  les  officiers  municipaux  lui 

enl  répondu  par  l'expression  de  leurs  sentimens  de  reconnoissance  et 
témoigné  leurs  empressements  de  posséder  l'image  d'un  Philosophe  que  ia 
ville  se  glorifloil  d'avoir  vu  naître  dans  son  sein;  qu'enfin  ce  monument 
cher  el   précieux  venoil  d'arriver,  et  M.  le  Maire  a  proposé  de  le  placer. 

(  Sui  quoi,  Messieurs,  après  avoir  unanimement  témoigné  leur  satis- 
faction de  von  au  milieu  d'eux  le  buste  d'un  Citoyen  cher  et  célèbre  par 
son    génie   el    -es    talents  littéraires;   et    après   avoir   admiré    l'ouvrage  de 
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M.  Houdon,  sculpteur  du  Roy,  dont  te  ciseau  animé  par  le  génie  et  l'amitié 
faisoit  revivre  dans  !e  bronze  son  illustre  ami  avec  vérité,  force  et  noblesse, 
ont  arrêté  : 

«  1°  Que  le  buste  de  M.  Diderot  seroit  placé  dans  la  Chambre  du  Conseil, 
sur  une  armoire  qui  renferme  l'Encyclopédie  et  que  MM.  les  Maire  et 
échevins  lui  écriroient  pour  lui  témoigner  la  satisfaction  publique  ; 

«  2°  Qu'ils  écriroient  aussi  a  M.  Houdon  pour  lui  exprimer  la  recon- 
noissance  de  la  ville  de  ce  qu'elle  doit  à  son  génie  un  morceau  aussi 
précieux  ; 

«  3°  Que  copie  de  la  présente  délibération  seroit  adressée  à  Monsieur 
Diderot  et  à  M.  Houdon. 

«  Ensuite  Messieurs  ont  pa§sé  dans  la  Grand  Salle  où  un  repas  frugal 
mais  animé  par  la  gaieté  leur  a  donné  lieu  de  renouvel  1er  l'expression  de 
leur  sensibilité.  Les  santés  de  Mr  Diderot  et  de  Mr  Houdon  ont  été  portées; 
enfin  on  est  rentré  dans  la  Chambre  du  Conseil  où  le  buste  a  été  placé  sur 
la  baze  qui  lui  était  destinée  et  se  sont  tous  Messieurs  soussignés  avec 
MM.  les  Maire  et  Echevins  et  Mr  Bardonnaut  faisant  les  fonctions  de  secré- 
taire. 

Barrois,  présida,  P  h  il  pin  de  Piépape,  Péchin,  Philpm,  le  Mis  de  Pose 

Dammartin,    Lallemant   de   Pradine,   Petitjean,    Deserrey  de   Chatoille- 

not,   Péchin,   Richard  de   Foulons  avt  du    Roy  et   subdélégué,   Girault, 

Jourdeul    sindic   du    présidial;    Rivot    maire,   Baudot    Deville,    Populus, 

André  de  la  Presle,  Belime,  Bardonnaut  »  (4). 

Or,  sur  ces  17  signataires  représentant  la  Municipalité  de  Langres  en 
1781,  5  au  moins  étaient  ou  devaient  être  par  la  suite  membres  de  Loges 
langroises  ! 

Ce  sont  :  Philpin  de  Piépape,  Péchin,  le  marquis  de  Rose-Dammartin, 
Petitjean,  Girault  et  Populus. 

Bien  davantage,  un  d'eutre  eux  était  fondateur  de  ces  Loges. 

Ainsi  on  peut  affirmer,  sans  risque  d'erreur  grave,  que  deux  raisons 
essentielles  au  moins  ont  guidé,  en  tout  ou  en  partie,  les  membres  de  la 
Chambre  de  Ville  de  Langres  dans  leur  décision  de  placer  le  buste  de 
Denis  Diderot  dans  la  salle  des  séances  de  l'Hôtel  de  Ville  :  1°  la  fierté 
de  Langres  d'être  la  patrie  de  Denis  Diderot  ;  2°  la  renommée  mondiale 
de  cet  enfant  <<  génial  »  (.r>)  de  Langres,  favorisé  dans  son  oeuvre  par  la 
Maçonnerie. 

II 

DES  LOGES  DE  LANGRES  AUX  LOGES  II AUT-MARN AISES 

NOTES  SUR   .<   LA   BIENFAISANCE   »  DE  LANGRES 

Cela  nous  amène  tout  naturellement  à  dresser  ici  une  brève  esquisse  de 
ce  que  furent  les  Loges  maçonniques  à  Langres  avant  la  Révolution. 
Grâce  a  la  grande  bienveillance  de  M.  R.  Lecolté,  nous  avons  pu  parcourir 
les  archives  des  Loges  haut-marnaises  d'avanl  1790.  De  ces  documents, 
nous  avons  tiré  les  notes  que  voici,  notes  que  nous  nous  sommes  efforcé 
de  rédiger  avec  le  souci  de  la  plus  rigoureuse  objectivité.  Nous  nous 
sommes  refusé  à  l'aire  dire  aux  textes  autre  chose  que  ce  qu'ils  veulent 
dire,  et  qui  au  surplus,  est  forl  bénin.  Nous  nous  sommes  davantage  encore 
refusé  à  les  l'aire  parler  au  delà  de  1789.  La  transposition  n'est  pas  en  effet 
une  méthode  chartiste. 

La   CRÉATION 

Il    a    existé    ;i    Langres   Irois   Loges   avant    1789   : 

La  Bienfaisance  (1773-1785),  L'Egalité  (1779-1789),  et  Saint-Michel  de 
la  Bonne  Union  (1786-..?..). 

Le  plus  ancien  document  maçonnique  de  Langres  est  un  vaste  diplôme, 
remarquablemen!    orné    d'allégories   el    d'emblèmes    maçonniques   dessinés 
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à  In  plume,  el  qui  constitue  en  soi  une  encyclopédie  des  symboles  de  la 
Maçonnerie.  Ce  diplôme  est  adressé  par  la  Loge  La  Sincérité  de  Besançon 
a  5  personnages  de  Langres  «  avec  permission  de  fonder  la  Loge  La  Bien- 
faisance à  l'Orient  de  Langres  »,  qui  sera  affiliée  à  celle  de  Besançon 
(29  mars  1T73).  Les  cinq  destinataires  fondateurs  sont  les  Frères  (FF.*.)  (6) 
Jean-Claude  Mongenet,  Claude-Joseph  Girault,  Jean-Noël  Duvaï,  Nicolas- 
Mammès  Baudot,  Louis-Gabriel-Charles  Mailliard.  Les  «  Constitutions  » 
et  la  confirmation  de  la  Loge  sont  obtenues  au  printemps  de  1775.  L'  «  obli- 
gation »  ou  serment,  d'octobre  J775,  est  signée  de  11  noms  déjà  : 

<(  Je  promets...  d'honneur  en  vrai  Maçon  d'être  constamment  et  fidè- 
lement attaché  au  G.\0.\  de  France,  et  de  me  conformer  aux  Statuts  et 
Règlements  faits  et  à  faire  par  lui.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  à  l'O.".  jde 
Langres.  le  <>'  jour  de  la  3e  semaine  du  10e  mois  de  l'an  de  la  V.'.L.-.  cinq 
mil   sept  cens  75  »... 

C'est  seulement  du  22  décembre  1775  que  date  la  réception,  de  Paris, 
des  «  constitutions  »  : 

«  ...A  la  gloire  du  G.'. A.',  de  l'Univers,  au  nom  et  sous  les  auspices  du 
S. '.G. '.M.-. 

Le  G.'.   O.'.   de  Fiance  au  T.'.   C.\   F.-.    Claude  Joseph  Girault,  Vénérable  en  exer- 
cice de  la  R.'-   L.'-  de  la  Bienfaisance  à  l'O.-.  de  Langres. 
Joie.    Prospérité,    Salut. 

Sur  la  demande  présentée  par  les  Frères,  membres  de  votre  Loge,  à  l'effet  d'obtenir 
des  constitutions, 

Le  G/.  0.\  de  France  les  a  accordées;  en  conséquence  il  vous  adresse  les  Lettres 
afin  que  vous  procédiez  à  son  installation;  que  vous  prêtiez  votre  obligation  au  G-".  0-*. 
entre  les  mains  de  votre  I"  Surveillant,  et  que  \ous  receviez  ensuite  au  nom  du 
G.'.    O.".   l'obligation  des  chers  Frères  qui  composent  votre  Loge. 

C'est  pourquoi  le  G.'.  O.'.  vous  donne  tous  pouvoirs  nécessaires.  Vous  dessinerez  la 
Planche  à  tracer  de  vos  opérations  conformément  aux  instructions  particulières  qui 
vous  seront  remises  sous  le  contre-scel  de  la  présente  Commission,  le  petit  sceau  du 
G.-.   O.'.,   et  le  contre-seing  de  notre  Secrétaire-Général. 

Que  le  G.-.  A.\  de  l'Univers  maintienne  dans  votre  Temple  l'union,  l'harmonie  et 
la  paix,  et  qu'il  vous  comble  de  ses  précieuses  faveurs. 

Donné  au  G.'.  O.'.  de  France  à  Paris,  le  14e  jour  du  5"  mois  de  l'an  de  la  V.  L.  cinq 
mil  sept  cent  soixante  quinze. 

Par  mandement  du  G.'.  O.'.  de  France  ». 

Le  jour  même,  la  Loge  remercie  les  TT.\RR.\  et  TTV.CC.'.FF.'.  de 
Paris  par  une  lettre  fort  significative  déjà  de  l'état  relativement  piteux  des 
finances  de  la  Loge  langroise,  mais  aussi  du  but  moral  et  philanthropique 
de  la  Maçonnerie  en  général   : 

«  ...Notre  Temple  naissant  et  placé  provisoirement  dans  un  lieu  où  il  ne  peut  pas 
subsister,  exige  pour  le  moment,  et  plus  encore  pour  celui  de  sa  translation,  des 
dépenses  assez  considérables;  et,  d'un  autre  côté,  la  médiocrité  générale  des  fortunes 
du  pays  (!)  nous  a  obligé  à  réduire  à  une  somme  modique  la  contribution  annuelle 
de  hacun  .les  membres  de  notre  L ■"•.  Nous  avons  cru  également  devoir  supprimer  toutes 
imendes  pécuniaires  et  même  les  frais  de  réception  à  la  réserve  de  quelques  livres 
de  bougie...  .  La  L.".  réduit  donc  au  «  1/15  »  de  leur  contribution  leur  part  de  l'en- 
tretien de  la  L-'-  nationale,  et  avertit  que  cette  «  contribution  ne  formera  jamais  de 
notre  paît  qu'une  somme  très  modique,  attendu  que  notre  projet  est  bien  moins  de 
former  une  L.'.  nombreuse  que  de  ne  la  composer  que  de  sujets  qui,  ayant  dans  l'âme 
toutes  les  vertus  de  la  morale,  aient  en  même  temps  dans  le  caractère  tout  l'agrément 
qui   peut   faire  celui  de  notre  société...   » 

Le  G.'.O.".  de  Paris  demande  en  juin  1775  à  la  L.".  La  Concorde  de 
Dijon  des  renseignements  sur  celle  de  Langres,  mais  Théry,  secrétaire  de 
cette  L.-.  dijonnaise,  répond  au  T.'.R.\F.\  l'Abbé  Jardin,  de  Paris,  que  la 
Loge  de  Dijon  ne  peut  fournir  «  aucun  renseignement  sur  celle  de  Lan- 
gres m  des  environs,  l'ignorant  et  ne  la  connaissant   pas  »  (7). 
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La  Loge  de  La  Bienfaisance  de  Langres  était  donc  installée.  Le  il  no- 
vembre 1775,  (t  régulièrement  assemblée  entre  l'équerre  et  le  compas  »r 
elle  avait  désigné  à  l'unanimité  comme  représentant  au  G.'.O.'.F.'.  le 
le  T.'.R.'.F.'.  Girault,  chevalier,  Prince  de  Rose-Croix,  ci-devant  Vénérable 
Maître  ».  L'enregistrement  de  la  Loge  eut  lieu  le  27  février  1777  a  la 
Chambre  des  Provinces,  le  3  mars  à  la  Chambre  d'Administration,  le  4  à 
la  Chambre  de  Paris. 

La  vie  de  la  Loge 

Le  30  mai  1777,  La  Bienfaisance  manifeste  sou  activité  et  son  ortho- 
doxie maçonnique  en  s'élevant  contre  la  formation  d'une  Loge  constituée 
par  des  éléments  rejetés  de  celle  de  l'Aimable  Concorde  de  Rochefort  (7  juin 
1776),  et  demande  au  G.'.O.'.F.'.,  qui  a  agréé  cette  constitution,  de  revenir 
sur  sa  décision,  «  préjudiciable  à  la  dignité  du  G.'.O.'.F.'.  ». 

Le  19  septembre,  elle  adresse,  enthousiaste,  une  lettre  de  liaison  à  la 
R.'.L.'.  de  la  Candeur,  de  Paris.  Le  même  jour,  elle  demande  au  G.'.O .'. 
d'agréer  la  nomination  du  R.'.F.'.  Joubert  de  la  Bourdinière  comme  repré- 
sentant de  La  Bienfaisance,  à  Paris,  en  remplacement  du  R.'. .'.  Lefèvre, 
trop  occupé  et  trop  «  peu  exact  a  assister  aux  travaux  du  G.'.O.'.  ».  Le 
19  février  1778,  et  pour  les  mêmes  raisons,  le  T.'.C.'.F.'.  Gaulthier  de  Clau- 
bry  remplace  le  R.'.F.'.  Joubert;  il  sera  lui-même  remplacé  le  26  déc.  1781 
par  le  T.'.C.'.F.-.  Nicolas  Puissant  de  Suzannecourt,  né  à  Chaumont,  âgé 
de  45  ans. 

Le  25  août,  la  Loge  de  Langres  proteste  contre  la  scission  du  G.'.O.'.F.'. 
d'avec  la  Loge  du  Contrat  Social  de  Saint-Jean  d'Ecosse.  Le  8  déc.  1781, 
comme  toutes  les  Loges  de  France,  La  Bienfaisance  manifeste  sa  joie  de 
la  naissance  du  Dauphin,  et  la  marque  d'un  acte  de  bienfaisance  : 

«  ...cet  événement  heureux  a  fait  éclater  la  joie  de  tous  les  FF.',  et  sera 
consigné  dans  les  archives  de  la  plupart  des  Loges,  et  inscrit  à  côté  d'un 
acte  de  bienfaisance  qui  en  sera  le  fruit...  On  décide  que  l'on  mettroit  un 
enfant  à  métier  ». 

Puis  les  années  passent. 
Après  une  existence  aussi  brève   et   aussi   bien  remplie,   la  Loge  de  La 
Bienfaisance  de  Langres  finit  par  sombrer  dans  la  quasi-totale  indifférence, 
et,  le  22  août  17.S5,  le  T.'.C.'.F.'.  Péchin  adresse  au  G.'.O.'.F.".  une  «  planche 
a   tracer  »  lui  annonçant  que  la  Loge  n'est  plus  en  activité  : 

«  s/.  F.-,  v.-., 

J'ai  la  faveur  de  vous  écrire  pour  vous  annoncer  que  les  travaux  de  la  Loge  de  la 
Bienfaisance  régulièrement  constituée  à  cet  O.'.  ne  sont  plus  en  vigueur,  et  ce  depuis 
longtems,  comme  vous  pouvez  vous  en  convaincre  depuis  que  son  tableau  ne  vous  est 
point  parvenu;  jusqu'à  cft  qu'il  vienne  des  teins  plus  heureux,  vous  êtes  donc  priés 
de  cesser  votre  courrier  puisqu'elle  ne  peut  plus  devenir  utile  et  profitable  comme  par 
le  passé;  si  même  il  était  possible  d'en  avertir  les  autres  Loges  par  un  souscripteur 
de  quelques-unes  de  vos  circulaires,  je  vous  en  aurois  infiniment  d'obligation,  attendu 
qu'il  ne  se  trouve  plus  personne  pour  retirer  les  paquets,  circulaires,  tableaux,  etc.. 
qui  correspondoient  avec  notre  O.'.,  et  qu'en  conséquence  il  pourroil  arriver  que  les 
profanes  obtienrlroient  la  connaissance  de  ce  qu'ils  doivent  Ignorer.  Car  jusqu'à  présent 
j'ai  été  écrasé  le  paquets  que  je  serai  obligé  de  refuser  par  la  suite  si  la  correspon- 
dance sulissitnii  encor  à  l'égard  de  notre  Loge  qui   ne  subsiste  plus. 

J'ai  l'avantage  d'être,  fraternellement,  le  T.'.   c.\   L.'.   que  v.'.    S.'.    .'.. 

Votre  Très  affectionné  et  très   dévoué  F.   PECHIN.   » 

Voilà,  d'après  les  seuls  documents  conservés,  toute  l'histoire  de  la  Loge 
de   la  Bienfaisance  de  Langres. 

NOTES   SFR   LA   LOGE  DE   L'EGALITE   DE   LANGRES   (1779-1789) 

I.A    CRÉATION 

Entre  autres  taisons  essentielles  de  la  mort  de  la  Loge  de  La  Bien- 
faisance, il  y  avait' sans  doute  la  création,  à  Langres  uussi,  d'une  autre 
Loge,   tout  de  même  un  peu  rivale  de  la   première  :  celle  de  l'Egalité. 
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Dès  le  (5  sept.  1779,  les  FF.'.  Gleize,  Bonnin  et  Borthon  (non  membres 
de  la  Bienfaisance),  avaient  demandé  des  «  constitutions  »  au  G.'.O.'.F.'., 
qui,  peut-être  intéressé  par  la  multiplication  des  cotisations  («  don  gra- 
tuit »)  qui  lui  venaient  des  diverses  Loges  de  province,  avait  agréé  la 
création  nouvelle.  Malgré  le  concours  qu'elle  affirmera  avoir  apporté  à 
cette  création  (24  déc.  1779),  la  Loge  de  La  Bienfaisance  laisse  percer  le 
bout  de  l'oreille.  Le  28  janvier  1780  en  effet,  elle  demande  avis  au  G.'.O.'.F.'.  : 

La  Bienfaisance  exprime  «  le  désir  qu'ils  ont  (ses  membres)  de  s'occuper  moins  de 
grossir  le  nombre  de  leurs  initiés  que  du  scrupule  dans  le  choix  de  leurs  sujets...  Nous 
leur  (à  l'Egalité)  avons  offert  de  se  réunir  à  nous  pour  ne  former  qu'une  seule  Loge, 
qui  auroit  pu  dans  la  suite  se  partager  entre  deux  Loges  égales  si  les  circonstances 
l'eussent  exigé...  mais  nous  crûmes  reconnoistre  dans  quelques-uns  de  nos  FF.',  et  dans 
quelques-uns  des  M.',    de  l'Egalité  plus  de  complaisance  que  d'empressement...   » 

Cette  lettre  trahit  une  rivalité  sourde  qui  nous  rapproche  de  notre 
époque  actuelle  de  poussière  de  sociétés.  Or  cette  rivalité  entre  les  deux 
Loges  se  trouve  entretenue,  nous  semble-t-il,  par  la  Loge  La  Franchise, 
de  Chaumont.  Cette  dernière  en  effet,  le  18  mai  1780,  approuve  avec  enthou- 
siasme la  naissance  de  la  nouvelle  Loge  langroise...  non  sans,  d'ailleurs, 
le  même  jour,  se  plaindre  que  le  sieur  Siret  (chanoine),  fondateur  et  maî- 
tre des  cérémonies  de  La  Franchise  de  Chaumont,  soit  en  même  temps,  et 
contre  les  «  constitutions  »,  membre  de  cette  Loge  de  l'Egalité  ! 

Serait-il  donc  audacieux  de  penser  que  le  jeu  du  sieur  Siret  consistait 
à  aider  à  la  création,  à  Langres,  d'une  Loge  nouvelle  (plus  bourgeoise), 
rivale  de  l'ancienne  (plus  aristocratique,  et  plus  fermée),  avec  le  secret 
espoir  d'occuper  dans  cette  Loge  nouvelle  un  rang  plus  important  que 
celui  qu'il  occupait  dans  la  Franchise  de  Chaumont  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  18  sept.  1780,  le  G.'.O.'.F.'.  envoie  une  lettre  à  la 
Bienfaisance  pour  «  nommer  3  députés  pour  procéder  à  l'installation  de 
la  Loge  de  l'Egalité,  et  recevoir,  au  nom  du  G.'.O.'. ,  l'obligation  des  mem- 
bres qui  la  composent,  à  la  suite  de  l'envoi  de  Paris,  de  ses  constitutions 
à  l'Egalité  ». 

L'ACTIVITÉ 

Le  seule  activité  de  l'Egalité  de  Langres  est  une  promesse  de  «  s'occu- 
per de  l'acte  de  bienfaisance  en  faveur  des  enfants  trouvés  »  (17  sept.  1781). 
Cette  promesse  fut-elle  exécutée?  Aucun  texte  ne   le  prouve  jusqu'ici. 

Par  contre,  tous  les  autres  documents  conservés  ne  concernent  que  la 
rivalité  de  là  Loge  de  l'Egalité  avec  une  autre  troisième  Loge,  dissidente, 
-dont  la  création  était  projetée  dès  1786. 

Cette  dissidence  n'avait-elle  pas  été  provoquée  en  sourdine  par  les 
membres,  mécontents,  de  La  Bienfaisance  décadente? 

Projets  de  Loge  Saint-Michel  de  la  Bonne  Union 

En  effet,  le  28  décembre  1786,  les  membres  de  l'Egalité  de  Langres 
écrivent  au  G.'.O.'.F.'.   : 

«  Nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  ue  voir  s'élever  un  nouvel  atbelier  peu  à  notre 
Orient.  Tant  que  nous  avons  nus  ces  nouveaux  maçons  clandestins,  nous  les  avons 
regardés  comme  composant  une  sociélé  d'hommes  qui  se  réunissaient  pour  leur  agré- 
ment, mais  du  moment  qu'ils  se  sont  annoncés  régulièrement  constitués,  nous  conce- 
vions à.  peine  que.  cela  pût  être  réellement  sans  que.  nous  en  aions  été  instruits,  per- 
suadés que  vous  n'accorderiez  pas  des  constitutions  à  une  Loge  naissante  près  de  notre 
athelier  sans  nous  en  prévenir;  cependant  nous  avons  eu  en  communication  leurs 
constitutions,  et  nous  avons  remarqués  qu'elles  émanaient  du  seul  et  unique  G.".0.\F.\, 
et  qu'elles  établissaient  une  Loge  sous  le  titre  distinctif  de  Saint-Michel  de  la  Bonne 
Union...  Nous  ne  vous  dissimulons  pas,  T.".  C.\  F.'.,  que  ce  nouvel  étabblissement  est 
une  énigme  pour  nous  en  considérant  d'un  côté  que  vous  n'accordez  jamais  de  consti- 
tution à  aucune  Loge  sans  avoir  consulté  celles  qui  avoisinent  [le]  lieu  où  elle  pro- 
pose... que  de  l'autre  nous  aurions  été  les  premiers  consultés.  » 
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Les  membres  de  L'Egalité  prient  donc  le  G.'.0.\F.-.  d'éclaircir  devant 
eux  «   ce  mystère  »,  ajoutant   : 

«  ...  comme  ce  nouvel  athelier  est  présidé  par  un_de  nos  F-'.  (Charpentier?),  qui 
paraît  faire  schisme  avec  nous,  qu'il  est  notoire  et  avoué  que  c'est  lui  qui  l'a  érigé, 
qui  a  lui-même  sollicita  et  obtenu  ces  constitutions,  qu'il  publie,  à  qui  veut  l'entendre, 
que  ces  constitutions  sont  émanées  du  seul  et  unique  et  véritable  G.'.  O.'.  F.'.,  qu'il 
parait  même  vouloir  en  induire  que  les  nôtres  sont  irréguliers,  nous  vous  demandons 
la  conduite  à  tenire  à  son  égard.  » 

Quelle  fut  la  réponse  du  G.'.O.'.F.'..  sans  doute  heureux  de  recevoir  un 
«  don  gratuit  »  de  plus,  nous  l'ignorons.  Néanmoins,  le  1(J  mars  1788, 
plus  clémente,  l'Egalité  demandait  au  G.'.O.'.F.'.  si  elle  pouvait  s'affilier 
«  des  membres  de  la  nouvelle-  Loge  Saint-Michel  nouvellement  créée,  et 
que  nous  croyons  irrégulière  ».  Peut-être,  dans  l'intervalle,  un  travail  de 
dissidence  avait-il  été  mené  au  sein  de  celte  nouvelle  Loge  rivale  par  les 
membres  de  l'Egalité  ? 

La   mort   des  Loges  langroises 

De  son  côté,  l'Egalité  continua  de  vivoter.  De  1779  à  1785,  elle  avait 
versé  tant  bien  que  mal  sa  contribution  annuelle  de  36  livres  de  «  don 
gratuit  »  au  G.'.O.'.F.'.,  «  sauf  peut-être  en  1782,  époque  à  laquelle  nous 
avons  élevé  un  nouveau  temple  au  G.'. A.*,  de  l'Univers  dont  les  construc- 
tions nous  ont  coûté  plus  de  10.000  livres  ». 

Le  21  février  1788,  une  question  délicate  se  pose  concernant  un  prêtre, 

membre  de  la  Loge  : 

«  ...un  Vénérable  fondateur  de  cette  Loge,  et  qui,  pour  lors  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, de  concert  avec  les  membres  de  la  Loge,  n'a  pas  voulu  être  inscrit  sur  le  tableau 
des  constitutions  qu'il  vous  a  plu  accorder  à  cette  même  Loge,  craignant  que  cela  ne 
fît.  tort  a  son  titat,  peut-il,  aujourd'hui  qu'il  a  quitté  l'état  ecclésiastique,  rentrer  en 
Loge,  se  faire  inscrire  sur  le  tableau,  et  doit-il  être  soumis  au  scrutin  ou  seulement 
reçu  par  acclamations?  et,  s'il  faut  un  scrutin,  ne  doit-il  pas  être  à  la  pluralité  des 
boules,  et  I  ou  deux  contraires  sufnroient-elles  pour  l'empêcher  d'être  admis  au  temple 
<lont  il  a  posé  les  premiers  fondement?  ?   » 

En  dehors  de  ce  cas  précis,  curieux  et  délicat,  cette  lettre  nous  ren- 
seigne fort  judicieusement  sur   les   pratiques  de  désignation  des  maçons. 

Le  17  mars  de  la  même  année,  l'Egalité  installait  La  Loge  Saint-Jean 
des  Amis  Francs-Comtois,  à  l'O.'.  de  Jussey. 

Enfin,  le  dernier  acte  de  cette  Loge  langroise  est  une  demande  de  dis- 
pense pour  le  fils  Babeau  (comme  député  de  la  Loge  au  G.'.O.'.F.'.  a 
Paris),  qui  n'avait  pas  encore  tout  à  fait  l'âge  requis  de  25  ans. 

En  résumé,  si"  nous  nous  en  rapportons  aux  seuls  documents  conser- 
vés :  quelques  réunions,  beaucoup  de  paroles,  peu  d'action  immédiate  et 
contrôlable  de  la  part  de  ces  trois  Loges  langroises  (La  Bienfaisance, 
L'Egalité,   Saint-Michel  de   la  Bonne  Union),  de   177)!  à    17s;). 

NOTES  SUR   LA  LOCH   LA  FRANCHISE  DE  CHAUMONT  (1780-1783) 

Nous  avons  vu  déjà  comment  L'Egalité  de  Langres  fui  créée  avec 
l'appui  semi-clandestin  de  La  Franchise  de  Chaumont. 

Cet  appui  peut  sembler  d'ailleurs  assez  curieux  de  la  part  de  La  Fran- 
chise de  Chaumont  si  l'on  sait  que  cette  Loge  fut  installée  par  La  Bien- 
faisance de  Langres,  rivale  sourde  de  l'Egalité,  qu'elle  a  installée  à  son 
tour  cependant. 

Le  plus  ancien  ctocumenl  sur  La  Franchise  esi  en  effet  une  «  planche 
à  tracer  »  adressée  à  la  Bienfaisance  de  Langres  (4  mars  1780),  pour  lui 
demander  son  patronage.  Le  3  avril,  La  Franchise  envoyait  120  livres  au 
G.'.O.'.F.'.  de  «  don  gratuit  »,  et  demandait  ses  «  constitutions  ».  Dès  le 
20,    le   F.'.    Gauthier   de   Claubry,    Vénérable   de   la   R.'.L.'.    de    la   Céleste 
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Amitié  (Paris),  nolant  que  La  Franchise  «  marque  un  esprit  d'ordre  qui 
répond  d'avance  de  la  régularité  de  tous  ses  travaux  »,  demandait  à  La 
Bienfaisance  de  Langres  d'aller  inspecter  ces  travaux  de  la  Loge  de  Chau- 
mont. 

Comme  suite  à  cette  visite,  La  Franchise  devait  être  installée  le 
6  juin  1780.  Nous  possédons  le  compte  rendu  de  cette  installation.  Ce  docu- 
ment nous  a  semblé  assez  curieux  malgré  sa  grande  longueur  pour  mériter 
d'être  publié  in-extenso  (8).  C'est  un  monument  caractéristique  du  pathos 
maçonnique  de  l'époque,  parfaitement  vide. 

Ce  vide  devait  d'ailleurs  être  bientôt  confirmé,  puisque,  malgré  l'en- 
thousiasme tout  pathétique  qui  présida  à  sa  naissance,  la  Loge  de  La 
Franchise  devait  succomber  trois  années  seulement  plus  tard.  La  banques 
route  du  Frère  Quenard  (receveur  des  Tailles  en  l'Election  de  Chaumont, 
et  membre  fondateur  de  la  Loge),  interrompit  en"  effet  les  travaux  de  La 
Franchise,  qui,  ne  comptant  plus  que  4  membres  en  1784,  fut  «  réduite  à 
l'impuissance  ». 

NOTES   SUR   LA   CORDIALITE   DE   SAINT-DIZIER    (1787-1792) 

Deux  loges  haul-marnaises  ont  dû  leur  naissance  à  la  Loge  militaire 
du  Maréchal  de  Saxe,  4e  régiment  de  chevau -légers,  alors  en  quartier  à 
Joinville-en-Vallage  : 

—  la  Loge  de  la  Cordialité  de  Saint-Dizier  (1787-1792); 
-  la    Loge   du    Sire   de   Joinville   (1788-1792). 

La  Loge  du  Maréchal  de  Saxe  du  Ie  régiment  de  chevau-iégers  (devenu 
Régiment  Septimame-Cavalerie),  était  assez  anciennement  et  assez  forte- 
ment constituée  pour  avoir  un  papier  a  en-tête  orné  de  belles  gravures 
et  vraisemblablement  destine  à  servir  à  chaque  nouvelle  création  de  cette 
Loge  itinérante  et  pleine  de  prosélytisme.  C'est  elle  qui,  sous  le  symbole 
«  Salut,  Egalité.  Bienfaisance  »,  créa  la  Loge  Saint-Jean  de  la  Cordialité 
de  Saint-Dizier,  en  déc.  1787,  «  pour  la  gloire  de  la  Maçonnerie  et  le  Bien 
général  de   l'Humanité  ». 

L'activité  de  cette  Loge  fut  relativement  modeste  si  l'on  en  juge  par 
la  rareté  des  documents  conservés.  Le  1er  juin  1788,  elle  demande  au 
G.\0.\F.\  d'accorder  au  F.".  Pierre-Alexis-Etienne  Baye,  Révérend  Pè.'e 
Capucin,  né  à  Mouzon  (4  nov.  1743),  la  faveur  de  lui  délivrer  un  certificat 
gratuit  :  <<  ce  religieux  est  pauvre  et  hors  d'état  de  payer  ». 

In  incident  marqua  la  courte  vie  de  !a  Loge,  en  sept.  1788.  Le  F.*,  que 
la  Logo  avait  chargé  de  porter  à  Paris  «  la  planche  à  tracer,  4  tableaux 
et  ()  pièces  d'argent  de  6  livres  chacune  »,  disparaissait  avec  le  tout  !  Grand 
émoi  a  la  Cordialité!  Comment!  «  Un  maçon  ne  peut  être  soupçonné  de 
mauvaise   foi  !   >>  s'écrie  le  brave  secrétaire  Maillet. 

Après  celle  aventure,  la  Loge  demeura  inactive,  et  une  «  planche  » 
du    li   mars   1792  adressée  au  G.'.O.'.F.'.  constate  avec  amertume  que  : 

«  la  dispersion  d  i  plus  grand  nombre  de  nos  FF.'.,  tant  pour  le  service  de  la  Patrie 
sur  les  frontières,  que  ftour  des  emplois  civiles,  ne  nous  laissoit  aucun  espoir  de  con- 
tinuer nos  travaux,  et  nous  voyons  avec  la  plus  grande  peine  s'écrouler  le  temple  que 
nous  venions  de  consacrer  à  cette  aimable  Cordialité  ! 

Un  rayon  d'espérance  vient  déjà  ranimer  notre  zèle,  et  en  attendant  ces  braves 
deffenseurs  de  notre  Liberté,  nous  nous  trouvons  en  nombre  compétents  pour  les  Tra- 
vaux des  3  gracies:  nous  vous  prions  donc,  TT.\  RR.\  FF.'.,  de  nous  compter  au 
nombre  des  Loges  qui  vous  restent  fidèlement  attachées.  » 

Mais  c'est   tout. 
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NOTES  SUR  LA  LOGE  DU  SIRE  DE  JOINVILLE  (1788-1792) 

Plus  modeste  encore,   la  Loge  du  Sire  de  Joinville  ! 

Créée  par  la  Loge  du  Maréchal  de  Saxe...,  dont  le  4e  régiment  de  cava- 
lerie était  cantonné  dans  la  ville,  elle  fut  installée  le  2  février  1788.  Mais 
son  activité  devait  ne  laisser  aucune  trace.  Fut-elle  réellement  nulle  ? 

En  tout  cas,  en  1792,  une  «  planche  à  tracer  »  note  que  la  Loge  a  cessé 
ses  travaux  depuis  3  ans  (1789),  «  car  les  Frères  sont  éloignés  par  les 
circonstances,  et  6  seulement  restent,  impuissants  à  acquitter  les  72  livres 
de  don  gratuit  pour  1789-1791  ». 

C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  des  Loges  maçonniques  haut- 
uiarnaises  avant  la  Révolution  (9). 

III 

DES   LOGES    HAUT-MARNAISES    A    L'ENCYCLOPEDIE 

QUELQUES  REMARQUES  SUR  LA  MAÇONNERIE  AVANT  1789. 

Si,  sur  la  seule  et  objective  base  des  «  tableaux  »  (8)  des  membres  des 
Loges  langroises  et  haut-marnaises,  nous  nous  atlachons  à  l'examen  de 
ces  Maçons,  un  certain  nombre  de  remarques  se  présentent  à  nous. 

La  Bienfaisance  de  Langres 

Fondateurs.  —  La  Bienfaisance  a  été  fondée  par  trois  Langrois  :  un 
haut  dignitaire  ecclésiastique  (Nicolas  Baudot,  vicaire  général  du  diocèse 
de  Langres)  —  un  haut  fonctionnaire  de  l'Ordre  public  (Louis  Maillard, 
adjoint  à  la  lieutenance  de  Maréchaussée,  et  qui  fut  un  condisciple  de 
Diderot,  comme  nous  l'apprend,  en  l'appelant  Maillardet,  Diderot  dans  le 
«  Voyage  à  Bourbonne  »)  —  un  haut  officier  de  l'Armée  (Claude  Girault, 
chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Louis,  ancien  mousquetaire,  —  et  par  un 
haut  fonctionnaire  des  Finances  (Jean  Duval  de  Fromont,  directeur  des 
Fermes).  Le  5e  fondateur,  Jean  Mongenet,  nous  est  encore  mal  connu. 

Ces  quatre  principaux  fondateurs  sont  d'ailleurs  d'anciens  maçons  qui 
se  sont  rencontrés  soudain  à  Langres  :  Nicolas  Baudot,  de  la  Loge  de 
Dijon,  —  Duval  de  Fromont,  de  celle  de  Paris,  —  Claude  Girault,  de  celle 
de  Lille  depuis  1714  !  —  et  Louis  Maillard,  de  celle  du  Régiment  de  Poitou. 
Ils  s'appuient  enfin  sur  la  Loge  de  Besançon. 

Dès  sa  création,  la  Bienfaisance  de  Langres  revêt  donc  un  caractère 
nettement  aristocratique.  Elle  asseoit  ses  origines  sur  l'Ordre,  l'Autorité, 
la  Tradition,  les  Pouvoirs  Constitués.  Elle  prend  pour  vocable  un  symbole 
de  Charité,  la  Bienfaisance. 

Les  membres  (GO).  —  Sous  ce  patronage  éminent,  il  n'est  donc  abso- 
lument pas  surprenant  de  voir  la  Noblesse,  l'Armée,  la  Justice,  les  Finan- 
ces et  l'Eglise  elle-même  fournir  en  peu  d'années  à  la  première  Loge  de 
Langres  ses  représentants  les  plus  notoires  :  2G  Nobles,  de  la  plus  authen- 
tique noblesse,  —  14  Officiers  de  l'Armée,  dont  beaucoup  de  nobles  et 
d'officiers  supérieurs,  —  9  Avocats  en  Parlement,  Conseillers  ou  Juges  au 
Bailliage  et  présidial  de  Langres,  —  7  Ecclésiastiques  dont  Mgr  le  Vicaire 
Général  lui-même,  4  Chanoines  et  2  Prêtres-curés,  —  5  hauts  Fonctionnai- 
res des  Finances  royales. 

A  cette  troupe  de  choix  déjà  nombreuse,  s'ajoutent  7  domestiques  de 
grandes  maisons  (que,  pour  garantie  de  secret  sans  doute,  leurs  maîtres 
ont  fait  adhérer  à  la  Loge),  —  et  5  catégories  de  professions  libérales  enfin 
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particulièrement  intéressantes  (nous  le  verrons  plus  loin)  pour  le  thème 
essentiel  de  notre  étude  :  2  docteurs  en  médecine,  3  fonctionnaires  techni- 
ciens  des  Ponts  et  Chaussées,  1  architecte,  1  professeur  d'éloquence  au 
Collège,  et  le  professeur  de  dessin  de  l'Ecole  gratuite  de  dessin  de  Langres, 
créée  par  la  Chambre  de  Ville  (10). 

Notons  encore,   détail   d'importance,  deux  personnages  d'origine  britan- 
nique :   Pitt,  et  Trasford  (de  Lincoln).  Nous  en  reparlerons  plus  loin. 

Enfin,  brochant  sur  le  tout,  l'Autorité  municipale  elle-même  en  la 
personne  du  Maire  de  Langres,  Marie  Rivot. 

On  pourrait  dire,  par  un  mauvais  calembour,  que  cette  première  Loge 
de  Langres  était  vraiment  aux  premières  loges  du  théâtre  de  la  vie  lan- 
groise  ! 

L'Egalité  de  Langres 

Les  Fondateurs.  —  Si  les  fondateurs  de  la  Bienfaisance  sont  des  aris- 
tocrates ou  de  hauts  fonctionnaires,  ceux  de  l'Egalité  n'appartiennent  qu'à 
la  simple  Bourgeoisie  :  un  «  bourgeois  »  (le  Langrois  Jean  Bonnin),  — 
un  notaire  des  environs  (Nicolas  Giffey,  de  Bussières),  —  trois  négociants 
(le  Langrois  François  Populus,  Louis  Bcrthon  originaire  d'Auxonne,  et 
François  Migneret  originaire  de  Dijon),  —  un  maître  en  chirurgie  (Nicolas 
Vefdot,  originaire  d'Autrey),  —  enfin  un  curieux  personnage,  le  Père  Siret, 
chanoine  régulier  du  Val-des-Ecoliers,  qui  fera  bientôt  partie  des  Loges 
de  Langres  et  de  Chaumont  a.  la  fois  !  et  cet  autre  ecclésiastique  anonyme 
qui  devait  quitter  les  ordres  en  179S. 

Tous  sont  novices  dans  la  Maçonnerie,  et  aucun  d'eux  ne  semble  pro- 
venir  d'une   autre   Loge. 

Peut-être  est-il  hasardeux  d'avancer  que  ces  bourgeois  considèrent  la 
Loge  aristocratique  de  la  Bienfaisance  d'un  œil  un  peu  jaloux,  par  esprit 
de  caste  (encore  qu'aimable),  mais  l'histoire  de  la  rivalité  sourde  entre 
1rs  deux  Loges  semblerait  le  prouver.  Et  puis  aussi  le  vocable  même  choisi 
par  les  fondateurs  (L'Egalité),  vous  a  un  petit  air  frondeur  à  l'égard  de 
l'aristocratie,  et  vous  sent  son  Tiers-Etat  revendicatif,  à  côté  du  philan- 
thropique Bienfaisance  ! 

Les  Membres  (60).  —  En  tout  cas,  la  Loge  de  L'Egalité  ne  s'est  jamais 
départie  de  son  caractère  essentiellement  bourgeois  durant  sa  courte  exis- 
tence :  si  8  nobles  s'y  sont  agrégés,  qu'est-ce  auprès  des  26  nobles  de  la 
Bienfaisance?  Par  contre,  les  gens  de  loi  (13  avocats,  procureurs  et  conseil- 
lers au  Bailliage)  y  seront  en  très  large  majorité  sur  la  Bienfaisance.  Les 
négociants  y  dépassent  la  quinzaine,  les  bourgeois  sont  au  nombre  déclaré 
de  7,  les  maîtres  de  forges  5,  les  gens  des  Finances  2  seulement  (simples 
secrétaires),   les  militaires  3   seulement. 

On  y  trouve  aussi  1  orfèvre,  1  chirurgien,  et  (élément  précieux  fort 
recherché  par  la  Maçonnerie!)  1  imprimeur,  tous  gens  de  métier  ou  de 
l'art;  —  enfin,  un  simple  journalier. 

Pour  terminer  la  liste,  les  deux  représentants  de  l'Eglise,  dont  le 
moine  régulier  du  Val-des-Ecoliers,   le  Père  Siret! 

En  bref,  une  Loge  composée  cette  fois  de  gens  "cP affaires  et  de  gens  de 
bien  certes,  mais  sans  grand  blason  doré,  une  Loge  plus  Tiers-Etat,  à 
l'image  de  la  vie  langroise  de  tous  les  jours,  et,  disons  le  mot  (avec  son 
neutre),  une   Loge  plus  «   laïque   »  peut-être  ! 

Si  Denis  Diderot  s'était  agrégé  à  une  Loge  langroise,  nul  doute  que 
('compte  tenu  des  dates  toutefois),  il  eût  choisi  l'Egalité,  à  notre  modeste 
avis. 
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Les  avtres  Loges  haut-marnaises 

A  Chaumont  (10),  nous  trouvons  comme  fondateurs  un  abbé  encore 
(Dupont  de  Gémeaux)   et  9  personnages  non  nobles. 

A  Saint-Dizier  (19)  :  3  Nobles  seulement,  6  Avocats,  4  Négociants, 
2  Fonctionnaires  des  Finances,  3  Officiers  de  l'Armée,  1  Officier  de  Police, 
1  R.  P.  Capucin,  1  Bourgeois  déclaré  tel,  1  maître  de  musique,  2  Peintre* 
(étrangers),  enfin,  un  Manouvrier. 

A  Joinville-en-Vallage  (16),  outre  les  12  Militaires  (dont  3  Nobles)  de 
la  Loge  du  Maréchal  de  Saxe,  on  rencontre  :  4  Nobles  seulement,  3  Mili- 
taires, 5  Fonctionnaires  des  Finances,  3  Gens  de  loi  et  Fonctionnaires  de- 
là Justice,  1  Négociant,  2  fonctionnaires  techniciens  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, et,  enfin,  le  Maire  de  Joinville  (Pépin). 

En  résumé,  à  côté  de  l'aristocratie  (La  Bienfaisance),  la  Maçonnerie 
naissante  rassemble  surtout,  en  Haute-Marne,  des  gens  de  la  justice,  de 
la  maréchaussée,  des  finances,  de  l'armée,  du  négoce  et  de  l'industrie,  des 
bourgeois,  des  ecclésiastiques,  et  quelques  «  gens  de  l'Art  »  (professeurs 
de  dessin,  d'éloquence,  de  chant,  techniciens,  architectes,  médecins,  etc.). 
Nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ces  derniers  auront  quelques  rapports  avec 
le  thème  de  notre  étude  :  l'Encyclopédie. 

Or,  ces  maçons  haut-marnais  ne  pouvaient  manquer  d'être  au  courant 
de  la  littérature  philosophique.  Les  ouvrages  des  philosophes,  même  des 
plus  hardis,  pénétraient  toute  la  société  «  polie  »  depuis  la  fin  du  xvir 
siècle.  Il  en  existe  de  rares  mais  d'excellentes  preuves  dans  des  inven- 
taires après  décès  (listes  des  ouvrages  de  bibliothèques).  A  cette  époque 
de  lumière  et  d'humanité's,  les  factums  étaient  lus  avec  avidité,  même 
par  ceux-là  chez  qui  l'on  s'attend  peu  à  les  trouver.  Ne  fût-ce  que  pour 
permettre  à  certains  censeurs  de  les  mieux  juger. 

Le  chanoine  Marcel  écrit  :  «  Il  y  a  une  chose  qui  frappe  douloureu- 
sement lorsqu'on  parcourt  les  inventaires  de  mobilier  que  conservent  les 
archives  notariales  de  Langres,  c'est  le  grand  nombre  d'ouvrages  impies 
que  renferment  les  bibliothèques  qui  y  sont  décrites.  Toutes  les  nouveautés 
philosophiques  y  figurent...  »  (11). 

Bien  que  toutes  les  recherches  effectuées  aux  sources  (12)  contredisent 
cette  affirmation  dénuée  de  références,  il  n'en  reste  pas  moins  exact  que 
les  ouvrages  des  philosophes  circulèrent,  au  moins  sous  le   manteau. 

D'autre  part,  comme  le  note  encore  M.  A.  Garnier  :  «  II  est  bien  cer- 
tain qu'on  parlait  philosophie  à  Langres  bien  avant  la  fondation  des  Loges 
de  /'Egalité  et  de  la  Bienfaisance.  Dans  une  lettre  adressée  de  Langres,  le 
4  août  1759,  à  Sophie  Volland,  Diderot,  las  «  des  visites  à  recevoir  et  rendre 
sans  fin  et  des  repas  qui  commencent  le  plus  tôt  et  qui  durent  le  plus  tard 
qu'on  peut  »,  se  flattait  d'avoir  «  rencontré  ici  [à  Langres]  quelques  hom- 
mes bien  décidés  et  bien  nets  sur  le  grand  préjugé  [la  religion];  et  — 
ajoute-t-il  —  ce  qui  m'a  fait  un  plaisir  singulier,  c'est  qu'ils  tiennent  un 
rang  parmi  les  honnêtes  gens  »  (13). 

On  sait  que,  parmi  les  ouvrages  composant  la  bibliothèque  de  Mgr  le 
Cardinal  de  La  Luzerne,  ancien  évêque  de  Langres,  figurait  l'Essai  sur 
la  vie  de  Sénèque  le  Philosophe,  sur  ses  écrits  et  sur  les  règnes  de  Claude 
et  de  Néron,  par  Denis  Diderot  (1779),  avec  une  dédicace  de  Diderot  : 
«  pour  Mgr.  V Evêque  de  Langres,  de  la  part  de  son  très  humble  serviteur, 
D.  Diderot  »  (14). 

Rappelons  de  même  que  le  Bibliothécaire  de  la  ville  de  Langres, 
Feyiou,  écrivit  en  1787  «  pour  avoir  les  bustes  et  les  ouvrages  de  trois 
écrivains  langrois,  Diderot,  Marivetz  et  Fallet  »  (15). 
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CARACTERE    DE    LA    MAÇONNERIE    IIAUT-MARNAISE 

Il  serait  donc  pour  le  moins  audacieux  d'avancer  que  tous  les  actes  de 
ces  personnages,  formés  à  l'école  de  la  Tradition  (par  leurs  études,  leurs 
diplômes  et  titres,  leur  vie  d'affaires,  leurs  fondions)  aient  jamais  revêtu 
un  caractère  révolutionnaire. 

Presque  tous  propriétaires  et  bourgeois,  ils  ne  pouvaient  rêver  d'une 
révolution  brutale,  d'un  changement  total  du  régime  de  la  propriété,  de 
cette  Propriété  que  Juristes  protégeaient,  que  Militaires  défendaient,  que 
Gens  de   Finances  imposaient,  que  Bourgeois  possédaient. 

Quels  motifs  ont  donc  bien  pu  pousser  ces  gens  raisonnables  à  s'agré- 
ger  à  la  Maçonnerie,  mouvement  .nouveau  ? 

On  sait  que  toute  association  d'hommes  est  dictée  par  l'IDEAE  ou 
l' INTERET. 

La  raison  d'INTERET,  disons-le  sincèrement  quant  à  nous,  et  en  toute 
objectivité,  ne  nous  semble  nullement  plausible,  sauf  peut-être  pour  quel- 
ques rares  maçons  haut-marnais  venus  à  la  Loge  après  1785,  et  dont  d'ail- 
leurs il  est  relativement  aisé  de  découvrir  les  noms  dans  l'exposé  succinct 
des  <(  rivalités  »  qui  ont  marqué  la  vie  des  Loges  de  Langres  (Egalité) 
et  de   Chaumonf   (Franchise). 

Hormis  le  cas  de  quelques  rares  ambitieux  (P.  Sirel  ?),  ou  semi-aven- 
turiers (l'anonyme  parti  avec  la  caisse  à  Saint-Dizier),  rien  ne  nous  auto- 
rise à.  penser  que  des  calculs  intéressés  aient  conduit  ces  groupes  d'hommes, 
de  classes  sociales  si  diverses,  à  se  réunir  ensemble. 

Reste  l'IDEAL.  Sans  vouloir 'aucunement  prendre  parti,  ni  faire  œuvre 
partiale,  force  nous  est  d'évoquer  la  situation  de  la  France  après  1770  pour 
tenter  de  comprendre  ces  hommes  :  le  désordre  des  finances,  le  luxe  sou- 
vent heureux  mais  parfois  exagéré  d'une  haute  société  en  partie  corrom- 
pue, la  politique  de^  «  faveurs  »  (abus  des  bénéfices  ecclésiastiques,  et  des 
commendes  laïques,  scandales  financiers,  scandales  moraux,  scandales  des 
«  Fermes  »,  «  exactions  et  monopoles  »  de  toute  nature),  la  misère  de 
certaines  classes  laborieuses  du  peuple  accablé  d'impôt  mal  répartis,  les 
efforts  difficiles  d'une  économie  nouvelle  tournée  soudain  vers  l'industria- 
lisation, les  querelles  graves  du  Parlement,  du  Jansénisme,  des  Jésuites, 
enfin  les  non  moins  graves  problèmes  posés  par  les  questions  morales  et 
philosophiques,  etc.,  tout  cela  ne  pouvait,  manquer  d'ébranler  la  Foi, 
l'Ordre,  la  tranquillité  d'âme  et  de  vie,  la  confiance  dans  l'Etat,  le  respect 
de  la  Tradition,  des  Coutumes,  et  des  Pouvoirs  constitués. 

Comme  l'a  très  bien  montré  M.  A.  Garnier  dans  de  précédents 
«  Cahiers  »,  les  pays'  haut-marnais  avaient  été,  depuis  le  milieu  du  xvir  s., 
agités  par  divers  mouvements  d'abord  sporadiques,  et  spontanés,  qui  pou- 
vaient conduire  peu  à  peu  à  saper  l'ordre,  le  Régime. 

Or,  la  bourgeoisie  travailleuse  et  honnête,  attachée  à  l'Ordre  garant 
de  ses  intérêts  légitimes,  la  Noblesse  locale  élevée  dans  les  écoles  et  ins- 
titutions traditionalistes,  le  Clergé  même,  témoin  de  tant  de  querelles  et 
d'immoralité,  les  Officiers  (fonctionnaires),  témoins  des  abus  du  Régime 
dont  ils  étaient  contraints  de  demeurer  complices,  l'Armée  enfin,  inactive 
depuis  50  ans,  et  assez  cultivée  pour  se  tenir  au  courant  des  idées  nouvelles 
largement  propagées  dans  tous  les  milieux  même  les  plus  distingués. 
comptaient  à  cette  date  assez  d'éléments  intelligents  et  ouverts  pour  que, 
dans  toute  cette  société  de  la  seconde  moitié  du  xvnr  siècle,  il  se  soit 
trouvé  quelques  honnêtes  gens  animés  par  un  idéal  de  «  rénovation  natio- 
nale ». 

Il  suffit  de  parcourir  les  textes  que  nous  publions  ici  in  extenso  pour 
y  découvrir  aisément,  au  milieu  d'un  pathos  apparemment  vain,  des  vœux 
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formels,  un  désir  sincère  de  «  pureté  »,  de  «  vertu  »  (ces  mots  reviennent 
fort  souvent). 

Honnêteté,  propreté,  pureté,  vertu.  Tel  nous  semble  être  alors  l'Idéal 
de  ces  hommes  que  le  siècle  éclabousse. 

Des  ecclésiastiques  eux-mêmes  y  ont  souscrit,  que  les  vocables  de  Fran- 
chise, de  Philanthropie,  de  Charité,  de  Bienfaisance,  de  Cordialité,  etc.. 
n'ont  point  effrayé,  encore  qu'ils  fussent  maçonniques.  Faut-il  s'en  gausser, 
et  les  en  blâmer?  Nous  ne  le  pensons  nullement.  On  nous  rappellera  que 
le  Pape  avait  condamné  la  Maçonnerie  bien  avant  1770  !  Certes,  nous  le 
savons.  Et  ces  ecclésiastiques  ne  l'ignoraient  pas.  Mgr  le  Vicaire  général 
du  diocèse  de  Langres,  fondateur  de  la  Loge  La  Bienfaisance,  ne  l'ignorait 
pas  davantage.  Mais  entre  les  condamnations  du  milieu  du  xvnr  siècle  (16) 
et  la  date  de  1773,  il  pouvait  s'être  passé  bien  des  événements.  Le  mouve- 
ment maçonnique  avait  peut-être  pu  paraître  à  beaucoup  sous  un  jour 
plus  clément,  essentiellement  philanthropique.  D'aucuns  ne  l'avaient-ils 
pas  considéré  comme  un  moyen  de  se  réunir  entre  esprits  cultivés,  entre 
élites  intellectuelles,  entre  beaux  esprits? 

Et  puis,  trop  de  querelles  (Jansénistes,  Jésuites)  avaient  travaillé 
l'Eglise  pour  qu'il  ne  se  soit  pas  trouvé  des  ecclésiastiques,  même  de 
hauts  dignitaires,  pour  n'être  point  «  Papistes  »,  pour  n'être  point  de  si 
chauds   partisans  des  Jésuites  ! 

Et  puis  encore  le  geste,  Vacte  de  Bienfaisance,  ne  sont-ils  pas  un  des 
devoirs  essentiels  du  Parfait  Maçon,  comme  du  Parfait  Chrétien? 

Le  pathos  des  termes  et  des  expressions  maçonniques  est,  lui-même  (17), 
conforme  à  cet  idéal  sensible  :  après  le  froid  raisonnement  dialectique  du 
xvip  siècle,  il  semble  que  la  Société  polie  des  honnêtes  gens  soit  alors 
pénétrée  de  sentimentalité.  Nous  sommes  à  la  veille  du  Mouvement  Roman- 
tique, ne  l'oublions  pas. 

Or,  la  Maçonnerie  est  là,  qui,  venue  d'Ecosse  (attrait  de  l'exotisme), 
leur  offre  un  moyen  de  se  regrouper  entre  élites,  entre  gens  animés  du 
même  désir  moral,  intellectuel  et  sensible  de  vertu,  de  pureté,  de  bienfai- 
sance, de  philanthropie.  L'acte  de  bienfaisance  ne  sera-t-il  pas  d'ailleurs, 
plus  tard,  renouvelé  par  un  autre  mouvement  d'origine  écossaise  lui  aussi, 
le  «  Scoutisme  »,  avec  sa  B(onne)  A(ction)  quotidienne? 

Pour  cela,  il  fallait  à  ces  hommes  se  réunir,  mais  entre  gens  «purs». 
Le  secret  est  de  rigueur,  et,  au  moins  en  principe,  respecté  (18)  afin  d'éviter 
les  trublions,  et  les  «   faux  Frères  ». 

Telle  nous  semble  -donc  avoir  été  la  raison  de  la  création  de  ces  Loges 
en  Haute-Marne,  que  d'autres  raisons  d'ailleurs  ont  conduites  à  la  ruine 
de  fait. 

LES  RESULTATS 

Ruine  de  fait,  soit.  D'esprit,  peut-être  pas  ! 

Certes,  il  est  resté  quelque  chose  de  l'esprit  maçonnique  en  Haute- 
Marne,  puisque  des  Loges  ont  pu,  au  delà  de  1789,  s'y  maintenir  jusqu'à 
nos  jours,  sujettes  d'ailleurs  à  une  évolution  qui  n'intéresse  point  l'objet 
de  notre  étude. 

Mais,  pour  nous  limiter  à  1789,  quelles  ont  été  les  réalisations  effec- 
tives,  sensibles,   contrôlables   du   mouvement  maçonnique  ? 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  les  Loges,  tant  celles  de  Langres  que  celles  de 
Chaumont,  Joinville-en-Vallage,  ou  Saint-Dizier,  ne  nous  semblent  pas 
avoir  manifesté  leur  vie  par  des  actes  précis  et  positifs.  En  dehors  de 
réunions,  de  la  correspondance  avec  le  G/.O.'.F.*.,  du  règlement  de  quel- 
ques cas  et  petits  problèmes  particuliers  intérieurs,  des  querelles  de  clo- 
cher et  de  petit  esprit,  en  dehors  de  quelques  discours  pompeux  et  vains, 
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et  de  quelques  palabres  vides,  il  ne  nous  apparaît  pas  qu'elles  aient  véri- 
tablement  réalisé,   créé,  bâti. 

L'idéal  de  Bienfaisance  n'a  été  que  fort  modestement  appliqué  et  com- 
bien piètrement  à  côté  des  réalisations  de  l'Eglise  ;  un  seul  enfant  fut 
«  mis  à  métier  »  par  la  Bienfaisance,  durant  toute  l'existence  des  Loges 
haut-marnaises,  ù  l'occasion  de  la  naissance  du  dauphin  (1781),  alors  que,, 
comme  le  note  M.  A.  Garnier,  «  pour  la  même  circonstance,  le  Chapitre 
de  Langres  avait  mis  six  enfants  en  apprentissage  et  la  fondation  Cordier 
quatre  enfants.  Enfin  tous  les  ans  de  nombreuses  œuvres  de  bienfaisance^ 
d'inspiration  confessionnelle,  venaient  en  aide  aux  orphelins  et  aux  enfants 
de  parents  pauvres,  en  les  plaçant  chez  des  maîtres  ». 

Quant  à  l'Idéal  de  pureté,  de  «  rénovation  nationale  »,  M.  A.  Garnier 
a  montré  dans  une  étude  récente  que  les  hauts  fonctionnaires  de  la  Justice, 
de  la  Maréchaussée,  de  la  Police,  etc.,  avaient,  par  leur  politique  de 
bienveillance  et  de  complaisance,  aidé  à  éviter  avant  la  date  des  excès 
judiciaires  qui  eussent  peut-être  contribué  à  exciter  les  esprits.  La  Maçon- 
nerie a  'donc  aidé  à  la  Révolution  (19)  en  y  préparant  lentement  toutes  les 
classes  sociales. 

Au  delà  peut-être,  et  dans  les  événements  d'après  1789,  tels  anciens 
membres  des  Loges  ont  vraisemblablement  contribué  de  même  à  conserver 
à  une  partie  de  la  Noblesse  locale,  du  Clergé,  et  surtout  de  la  Bourgeoisie, 
une  attitude  modérée,  non  sujette  à  l'excès. 

Reprenons  ici  les  remarques  de  M.  A.  Garnier  : 

a  II  nous  semble,  quanl  à  nous,  que  toute  la  littérature  d'inspiration 
'philosophique  du  xviif  siècle,  dont  la  production  est  énorme,  a  eu  pour 
effet  de  semer  le  doute  dans  l'.esprit  des  représentants  du  gouvernement 
et  de  l'autorité.  En  face  du  mouvement  révolutionnaire,  ils  seront  hési- 
tants, désemparés.  Souis  Louis  XVI,  ils  [les  intendants]  deviennent  philo- 
sophes et  sensibles,  au  goût  du  jour;  ils  manqueront  parfois  d'énergie 
quand  viendra  la  Révolution  (20).  Cette  observation,  nous  l'avons  faite 
à  propos  de  l'intendant  de  Champagne  et  des  magistrats  de  Langres.  Ces 
derniers  sont  passifs  vis-à-vis  de  la  vague  révolutionnaire,  sauf  quand  les 
intérêts  de  la  bourgeoisie,  qui  sont  les  leurs,  sont  directement  compromis* 

«  Ainsi  le  mouvement  philosophique  accueilli  par  les  sociétés  de  pen- 
sée n'a  pas  provoqué  la  Révolution,  mais  il  lui  a  permis  de  se  réaliser. 

((  Nous  pouvons  reprendre  ici  dans  ses  grandes  lignes  la  conclusion 
de  Mornet  :  «  S'il  n'ij  avait  eu  que  l'intelligence  pour  menacer  effective- 
ment l'Ancien  Régime,  l'Ancien  Régime  n'aurait  couru  aucun  risque.  Il 
fallait  à  cette  intelligence,  pour  agir,  un  point  d'appui,  la  misère  du\ 
peuple,  le  malaise  politique  »  (21). 

En  bref,  serait-il  exagéré  et  audacieux  de  dire  que  l'esprit  maçonnique 
a  aidé  à  «  digérer  »  la  Révolution  en  Haute-Marne?  (22). 

IV 

L'AVENIR  DE  L'ENCYCLOPEDIE 

LA   PHILANTHROPIE,    LA   BIENFAISANCE.    L'ENTR'AIDE, 
L'ASSISTANCE 

Mais  surtout,  il  nous  semble  que  la  Maçonnerie  a  joué  un  autre  rôle, 
bien  plus  précis  cette  fois,  bien  plus  important  en  fait,  bien  plus  durable 
peut-être  :  elle  a  (sans  doute  inconsciemment  (23)  pour  combien  de  ses 
membres,  surtout  les  Ecclésiastiques),  préparé  la  laïcisation,  elle  a  tra- 
vaillé  à   une   émancipation,   à  une  démocratisation,    à   une   vulgarisation 
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dans  le  double  domaine  de  la  Philanthropie  (Assistance)  et  de  l'Enseigne- 
ment  (Enseignement   technique). 

En  cela,  elle  a  agi  parallèlement  à  l'Encyclopédie  de  Diderot. 

Et  cette  œuvre  se  poursuit  de  nos  jours  encore. 

Par  la  généralisation  de  l'acte  de  Bienfaisance,  de  Charité,  il  est  certain 
que  le  sentiment  d'entr'aide  maçonnique,  sortant  du  patronage  de  l'Eglise, 
a  pénétré  toutes  les  classes  sociales.  Il  a  pénétré  les  assemblées  munici- 
pales. Une  émulation  s'est  déclenchée  avec  l'Eglise,  mais  l'Eglise  a,  peu 
à  peu,  perdu  dans  cette  lutte  inégale. 

On  peut  voir  dans  la  laïcisation  progressive  des  établissements  hospi- 
taliers et  de  l'Assistance  en  général  une  conséquence  du  mouvement  ma- 
çonnique du  xvnr  siècle.  L'institution  de  la  Sécurité  Sociale  en  est  la 
dernière  manifestation  lointaine. 

Mais  c'est  dans  la  laïcisation,  dans  l'expansion  de  l'Enseignement, 
et  surtout  de  l'Enseignement  technique,  sous  toutes  ses  formes,  que  réside, 
quant  à  nous,  la  conséquence  la  plus  manifeste  de  l'action  maçonnique 
d'avant  1789.  Là,  nous  rejoignons  étrangement  l'Encyclopédie  de  Diderot. 

DIDEROT  ET  LA  NAISSANCE  DE  L'IDEE  ENCYCLOPEDIQUE 

Il  nous  paraît  vraisemblable  que  les  origines  de  Diderot  ne  furent 
point  étrangères  à  la  naissance  en  son  esprit  de  l'idée  encyclopédique.  Non 
seulement  la  variété  de  ses  études  (collège,  études  religieuses,  d'abord), 
et  de  ses  lecture,  innombrables,  mais  davantage  encore  le  spectacle  de  la 
vie  quotidienne  à  Langres,  ne  manquèrent  point  de  lui  fournir  des  occa- 
sions nombreuses  d'inspiration  encyclopédique. 

Avant  tout,  l'atelier  paternel  devait  offrir  au  jeune  Diderot  des  sujets 
riches  d'intérêt  :  la  grande  variété  des  outils  de  l'artisan  coutelier  a  peut- 
être  fait  naître  en  lui  le  désir  de  dévoiler  au  grand  public  la  richesse  de 
l'artisanat  français,  et,  par  delà,  celui  d'expliquer  la  grande  abondance 
des  termes  de  métier.  La  morphologie  de  l'outillage  et  des  diverses  opéra- 
tions de  l'artisanat  fit  pour  la  première  fois  dans  l'Encyclopédie  l'objet 
d'une  publication  généreuse,  et  sérieuse. 

L'intérêt  que  Diderot  a  porté  aux  plans  et  descriptions  graphiques  des 
diverses  techniques  est  peut-être  venu  des  plans  et  croquis  que  les  artisans 
couteliers  —  et  son  père  notamment  —  exécutaient  pour  la  confection  des 
matrices,  des  burins  et  des  pièces  spéciales  de  coutellerie.  On  sait  que  le 
père  de  Diderot  inventa  (comme  tant  d'autres  couteliers!)  un  type  d'ins- 
trument de  chirurgie  dont  il  dessina  lui-même  le  modèle  et  le  plan. 

L'atelier  du  père  de  Diderot  fut  aussi  pour  le  futur  Encyclopédiste 
l'antichambre  des  chirurgiens  et  des  médecins  sans  doute.  Il  suffit  de 
pénétrer  dans  une  échoppe  ou  un  atelier  de  coutelier  de  Nogent  ou  des 
environs,  et  de  contempler  la  richesse  des  outils  et  de  leurs  noms  souvent 
anciens,  pour  penser  que  Diderot  ne  manqua  pas  d'être  frappé  par  ce 
sujet  d'étude,  lui  toujours  curieux  et  questionneur. 

En  résumé,  le  spectacle  de  la  vie  familiale,  et  de  la  vie  quotidienne 
à  Langres,  petite  capitale  archéologique,  artistique,  historique,  religieuse, 
financière,  juridique,  militaire,  agricole,  commerciale,  industrielle,  arti- 
sanale, etc.,  a  certes  fourni  à  Diderot  adolescent  une  infinité  de  sujets 
d'étude,  d'examen,  d'interrogation,  de  recherche,  dont  nous  pouvons  dire 
sans  exagérer  que  la  somme  a  fortement  aidé  à  l'éclosion  et  au  dévelop- 
pement de  l'idée  encyclopédique. 

Langres,  cité-carrefour,  cité-clef  dans  bien  des  domaines,  n'a  pas  été 
étrangère  à  la  formation  de  ce*  Diderot  que  le  Monde  entier  connaît  aujour- 
d'hui grâce  notamment  au  monument  de  l'Encyclopédie. 
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L'ENCYCLOPEDIE   ET  L'ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE 

Qu'est-ce  donc  que  l'Encyclopédie,  sinon  l'œuvre  monumentale  par 
laquelle  Diderot  (aidé  par  son  intelligence,  sa  puissance  de  travail, 
et  par  des  amis  souvent  faux)  a  repris  et  tenté  d'expliquer  la  «  Somme 
des  connaissances  humaines  »  dans  tous  les  domaines? 

Et  notamment,  et  surtout  dans  le  domaine  technique. 

En  effet,  «  le  dessein  de  l'Encyclopédie  proclame  très  haut  que  le 
destin  de  l'humanité  est  non  pas  de  se  tourner  vers  le  ciel,  mais  de  pro- 
gresser sur  cette  terre  et  pour  cette  terre,  grâce  à  l'intelligence  et  à  lai 
raison.  A  un  idéal  mystique  elle  oppose  un  idéal  réaliste.  Elle  fait  plus; 
elle  démontre  la  réalité  et  l'efficacité  de  -cet  idéal.  Elle  est  le  bilan  des 
progrès  accomplis  et,  par  lui,  la  promesse  des  bilans  futurs  »  (24). 

«  Diderot  lui-même,  écrit  M.  A.  arnier,  élaborera  tout  un  programme 
d'enseignement   technique  à  l'intention  de  Catherine  de  Russie  ». 

La  Chambre  de  Ville  de  Langres  enfin  et  les  «  Langrois,  attachés  au 
mouvement  doctrinal  qui  avait  donné  naissance  à  l'Encyclopédie  »,  créèrent 
le  25  novembre  1782  une  «  Ecole  publique  et  gratuite  de  dessin  »  (25). 

Ecoutons  encore  M.  A.  Garnier  : 

«  Ces  mêmes  préoccupations  d'ordre  technique  conduisirent  la  muni- 
cipalité de  Langres  à  souscrire,  le  13  juillet  1786,  à  la  <<  Correspondance 
générale  pour  les  sciences  et  les  arts  »,  publication  lancée  par  le  Langrois, 
Pahin  de  la  Blancherie.  Le  maire  expose  en  effet  que  l'établissement  de  la 
Correspondance  générale  «  n'ayant  pour  but  que  l'accroissement  des  arts 
«  et  des  sciences  et  le  soulagement  de  l'humanité  souffrante,  sans  aucune 
«  distinction,  il  seroit  à  désirer  qu'un  nombre  de  citoyens  cherchassent  à 
«  coopérer  à  ses  travaux,  en  formant  un  bureau  à  l'instar  de  celui  de  la 
«Capitale  d'où  il  résulterait  une  circulation  active  et  réciproque  toujours 
«  avantageuse  et  bien  faille  pour  encourager  les  talens  »  (26). 

Déjà,  dans  le  même  temps  que  Diderot,  et  peut-être  aussi  en  partie 
comme  suite  à  son  initiative  grandiose,  on  voit  des  Nobles  se  lancer  dans 
l'étude  des  techniques  (Jouffroy  d'Abbans  notamment),  et  tant  de  maîtres 
de  forges,  parfois  même  maçons  comme  certains  de  Haute-Marne.  L'indus- 
trie, les  <(  Arts  et  techniques  »,  ne  dérogent  plus  ! 

L'identité  de  vue  et  de  programme  entre  l'Encyclopédie  et  la  Maçon- 
nerie est  manifeste.  Nous  l'avons  déjà  notée  :  dans  les  Loges  haut-marnaises,. 
on  voit  peu  à  peu  des  peintres,  des  techniciens,  des  professeurs,  des  méde- 
cins, des  chirurgiens,  des  architectes,  etc.,  bref,  des  «  hommes  de  l'Art  ou 
des  techniques  ».  C'est  là  que  va  commencer  cette  laïcisation,  cette  éman- 
cipation de  l'Enseignement  (27)  et  plus  particulièrement  de  l'Enseignement 
technique,  dues  à  la  Maçonnerie,  et  parallèles  à  celles  qu'entreprend  ou 
que  provoque  l'Encyclopédie. 

Le  professeur  de  l'école  de  dessin  de  Langres,  en  1788,  sera  un  membre 
de  la  Loge,  Dubuisson. 

L'AVENIR   DE    L'IDEE    ENCYCLOPEDIQUE 

Nous  ne  reprendrons  pas  ici  ce  qu'ont  remarquablement  expliqué  et 
dévoilé  tant  d'auteurs,  et  plus  particulièrement  Le  Gras  sur  l'Encyclopédie.. 
Ce  que  nous  voudrions  ici  dresser,  c'est  seulement  un  trop  rapide  aperçu 
du  devenir  de  l'idée  encyclopédique,  ce  que  cette  idée  a  eu,  selon  nous,  de 
véritablement  créateur,  ce  qu'elle  a  encore  aujourd'hui  d'actuel,  son  mes- 
sage :  la  vulgarisation  de  l'étude  des  techniques. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  des  grandes  encyclopédies  techniques 
et  méthodiques  des  xix°  et  xx-  siècles,  parlois  très  précises,  souvent  moins. 
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heureuses  que  l'Encyclopédie  elle-même.  Nous  voudrions  seulement,  fran- 
chissant deux  siècles,  montrer  ce  que  notre  époque  moderne  doit  à  cette 
conception  née  de  Diderot. 

Déjà,  peu  après  la  Révolution,  on  verra  la  création  de  nos  grandes 
écoles  techniques  :  Polytechnique,  les  Mines  Centrales,  les  Arts  et  Métiers, 
etc..  Le  xix°  siècle  industriel  est  en  pleine  évolution.  L'Encyclopédie,  par 
ses  planches,  a  largement  contribué  à  répandre  dans  toutes  les  classes 
sociales  et  dans  la  jeunesse  le  goût  de  la  technique.  Les  sciences  s'éveillent. 
Aujourd'hui,  en  cette  fin  de  demi-siècle,  il  semble  a  certains  même,  de 
culture  humaniste  et  classique,  que  l'enseignement  technique,  fils  matériel 
de  Diderot  et  de  l'Encyclopédie,  tend  à  pousser  un  peu  trop  loin  ses  avan- 
tages !  Une  secondé  révolution  —  dans  l'Enseignement  cette  l'ois  —  est  en 
marche,  que  Diderot  lui-même,  croyons-nous,  n'aurait  pas  approuvée  sans 
doute.  Non  seulement  l'Enseignement  a  été  laïcisé,  étendu,  démocratisé, 
vulgarisé,  mais  encore,  au  sein  du  Ministère  de  l'Education  Nationale  (de 
l'Enseignement  plus  exactement),  nous  voyons  une  Direction  de  l'Ensei- 
gnement technique  !  Dernière  et  toute  récente  conséquence  de  l'Encyclo- 
pédie certes  ! 

Par  ailleurs,  la  curiosité  des  techniques  anciennes  a  lancé  les  Folklo- 
ristes,  les  Ethnographes,  fils  spirituels  des  Encyclopédistes,  dans  la  recher- 
che des  «  Arts  et  Traditions  populaires  »;  des  cercles  d'études,  des  chaires 
d'enseignement,  des  bulletins  et  des  revues,  un  Musée  des  Arts  et  Traditions 
Populaires  se  sont  créés,   pleins  de  zèle  et  d'activité. 

Parmi  ces  revues,  deux  sont  à  vanter  tout  particulièrement  :  le  Musée 
de  la  Vie  Wallonne  (belge),  et  la  combien  précieuse  revue  «  Artisans  el 
Paysans  de  France  »  (Strasbourg),  dont  nous  parlerons  plus  en  détail  dans 
un  prochain  «  Cahier  »,  et  qui  n'a  fait  que  reprendre,  selon  la  méthode 
scientifique  moderne,  les  objets  d'étude  de  l'Encyclopédie  de  Diderot. 

Enfin,  pour  terminer,  qu'il  nous  soit  permis  de  noter  la  plus  moderne 
application  de  l'Idée  encyclopédique  :  le  Film  documentaire  technique,  et 
sa  plus  récente  et  plus  éloquente  formule  : 

L'ENCYCLOPEDIE   FILMEE. 

«  L'Encyclopédie  Filmée  »  est  une  initiative,  fort  judicieuse,  de  la 
Socfété  «  Le  Trident  »,  qui  a  déjà  produit  «  La  Bataille  de  l'Eau  lourde  » 
et  <(  Au  revoir  M.  Grock  »,  films  puissants  par  la  pensée  qu'ils  recèlent. 
La  formule  de  l'«  Encyclopédie  filmée  »  est,  en  soi,  une  révolution:  révo- 
lution dans  la  conception,  révolution  dans  le  court  métrage.  Il  s'agit  de 
choisir  un  ensemble  de  personnages  les  plus  actifs  el  les  plus  représen- 
tatifs de  la  pensée,  de  la  science,  de  la  vie  actuelles:  écrivains,  savants, 
érudits,  artistes,  techniciens,  etc..  —  de  leur  demander  de  choisir,  chacun 
dans  sou  domaine,  un  mot  à  définir  par  un  texte  riche  de  pensée,  de  pro- 
fondeur ou  simplement  de  brillant  —  de  confier  ensuite  à  tels  réalisateurs 
de  films  la  réalisation,  la  «  traduction  »  en  images,  de  cette  définition  — 
et  de  réunir  enfin  l'ensemble  de  ces  petits  films-définition  selon  une  formule 
vivante  et  variée,  imagée,  presque  «  à  la  Diderol  »  ! 

Pour  l'instant,  la  lettre  A  est  à  son  début.  Parmi  l'éventail  des  hommes 
de  lettres,  d'art,  de  science,  de  pensée  ou  d'activité  qui  onl  reçu  mission 
de  choisir  un  mot  à  définir  (commençanl  par  A),  citons  au  hasard:  Marcel 
Abraham,  Paul  Angoulvént,  Maurice  Garçon,  Jean  Cocteau,  Henri  Mondor, 
Gérard  Bauer,  Marcel  Pagnol,  Alexandre  Arnoux,  Marcel  Carré,  René  Clair, 
Julien  Cain,  Charles  Spaak,  Marcel  Aclard,  Pierre  Descaves,  Jean  Effel, 
Françoise  Girôud,   Paul  C'audel,  le  Prince  Louis  de  Broglie,  etc.. 
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Nul  doute  que  le  mot  «  Archives  »  ne  soil  confié  à  M.  Charles  Braibantr 
initiateur  de  l'hommage  à  Diderot  et   à   l'Encyclopédie. 

Dans  un  article  fort  intéressant  de  ce  présent  «  Cahier  »,  le  professeur 
américain  A.  M.  Wilson  parle  de  la  «  Modernité  »  de  Diderot. 

Est-il  plus  éloquent,  témoignage  de  la  modernité  de  Diderot,  et  de  son 
œuvre,  l'Encyclopédie,  que  cette  monumentale  «  Encyclopédie  filmée  »? 

Jean  GIGOT, 
Archiviste  en  Chef  de  la  Haute-Marne. 

NOTES    (Notes   et    références  de   MM    A.   GARNIER   et   J.    GIGOT) 

(1)  Nous  ne  parlons  pas,  évidemment,  des  innombrables  reproductions,  d'ailleurs  plus  ou 
moins  exactes.   —   (J.   G.). 

(2)  Dans  son  ouvrage  remarquable  sur  «  Diderot  et  l'Encyclopédie  »  (Amiens,  E.  Malfère, 
1928),  Joseph  LE  GRAS  (p.  21,  note  2)  conclut  que  Diderot  ne  fut  pas  maçon,  mais,  au 
sujet  de  l'éditeur  LE  BRETON,  il  affirme  que  ce  dernier  n'était  pas  davantage  maçon,  une 
confusion  s'étant  produite,  selon  lui,  avec  un  autre  LE  BRETON,  maçon.  Or,  M.  Roger 
LECOTTE,  à  l'aide  des  documents  maçonniques,  a  pu  établir  que  LE  BRETON,  l'éditeur  de 
L'ENCYCLOPEDIE,    figure   bien   sur  les   tableaux  de  la  maçonnerie   parisienne.    (J.   G.). 

(3)  Anciens  Maires,  au  pluriel  :  le  Chanoine  Marcel  a  cm  devoir  remplacer  par  le 
singulier. 

(4)  Le  texte  ci-dessus  a  été  reproduit  en  partie  par  le  Chanoine  Marcel  dans  «  Le  Frère 
de  Diderot,  Didier-Pierre  Dideret  »  (1913)  ;  les  mots  en  italique  indiquent  les  omissions  du 
Chanoine   Marcel.    (A.   G.). 

(5)  L'adjectif   est   emprunté  à  M.  Hubert   GILLOT. 

(6)  Nous  donnons  ici  un  bref  lexique  des  abréviations  les  plus  usitées  du  langage  maçon- 
nique   : 

P.'.    =    Frère.   (Au  pluriel,  on   double  l'initiale). 

G.'.0.\F.\    =    Grand  orient   de  France.  . 

O.-.    =    orient. 

V.\    =    vénérable. 

L.\    =    Loge. 

G.\A.\    =    Grand   Architecte    (de   l'Univers). 

T.-.C.-.F.-.    =    Très  cher  frère. 

S.-. G.-.    =    Secrétaire  général. 

M.-.    =    Maçon,   ou   Maître. 

M.-. P.-.    =    Maitre   Parfait. 

«  planche  à  tracer  »    =    rapport,  longue  lettre. 

(7)  Voilà  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  thèse  qui  fait  de  Langres  une  ville 
tournée  non  pas  vers  la  Bourgogne,  mais  vers  Paris  et  vers  le  Nord.  Langres  est  attirée  dans 
l'histoire  par  la   vallée  de  Marne,  et   non  par   Dijon.   (J.   G.). 

(8)  Voir   Pièces   justificatives. 

(9)  Nous   n'avons    pas   parcouru   les  archives   de   la   Loge   de   Bourbonne-les-Bains    (1782). 

(10)  Voir  plus   loin. 

(11)  Le    Frère   de   Diderot,    Didier-Pierre  Diderot    (1913),    p.    79.    (A.    G.). 

(12)  M»  A.  Garnier,  qui  s'est  penché  sur  la  problème  de  la  diffusion  en  Haute-Marne  des 
œuvres   des  Philosophes,    écrit  en   effet   : 

«  Les  Sondages  (incomplets,  il  est  vrai)  que  nous  avons  effectués  dans  les  archives  nota- 
riales de  Langres  pour  y  rechercher  les  inventaires  des  bibliothèques  des  personnes  décédées 
entre  1760  et  1790  ne  nous  ont  rien  appris  de  positif  ;  les  livres  (ou  plus  précisément  certains 
lots  de  livres)  sont  prisés  en  bloc  par  les  notaires  ;  était-ce  par  prudence,  pour  ne  pas 
révéler   certains   ouvrages   qui   eussent   pu   faire   scandale    ?    C'est   possible.   » 

Nous   ne   pouvons  que   confirmer   cette  remarque   documentée  de   Me  A.    Garnier. 

(13)  Lettres  à   Sophie  Volland  (publiées  paD  André  BABELON,   6<-  édit.,  t.  I,  p.   42).   (A.  G.). 

(14)  D'après  l'ouvrage  du  Dr  M.  Brocard  :  Essai  sur  les  marques  de  possession  de  livres 
(fers  de  reliures  et  QX-libris)  des  bibliothèques,  langroises  et  circonvoisincs  —  d'après  «  Cata- 
logue  de  la   Bibl.    de  M.    de   La  Luzerne,    év.    de  Langues   ».  —    (A.    G.). 

(15)  D'après  Chan.  Marcel  :   Les  origines  de  la  bibliothèque  municipale  de  Langres...  (A. G.). 
Déjà,  dans  ses  «  Souvenirs...  pour  servir  à  l'histoire  de  la  dévolution,  Lombard  de  Langres 

évoque  le  père  Dupont,  ce  professeur  du  Collège  de  Chaumont,  qui  «  de  sa  chaire  de  philo- 
sophie sautant  à  la  tribune  de  la  Convention,  y  proclama,  d'une  voix  de  Stentor,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  Dieu  »,  et  ce  père  Manuel,  le  futur  Manuel  de  la  Commune  de  Paris.  Il  nous 
révèle  aussi  que  les  livres  licencieux  ou  défendus  pénétraient  au  Collège  de  Chaumont  : 
<(  c'étaient  les  contes  de  Voltaire,  Zélis  au  bain,  Thérèse  philosophe,  la  Pucellc,  les  Bijoux 
indiscrets   ».    (A.    G.). 

(16)  Bulle  In  eminenti,  de  Clément  XII,  23  avril  1738,  —  Encyclique  Provideas,  de  Be- 
noit  XIV,    18   mars    1751. 

«  Tout  d'abord  ni  la  noblesse  n'a  vu  dans  la  franc-maçonnerie  une  entreprise  démocra- 
tique, ni  le  clergé  une  menace  d'irréligion  »  (Daniel  Mornet,  ^es  Origines  intellectuelles  de 
la   Révolution    française,   p.    364).    (A.    G.). 

(17)  Dans  les  Loges,  comités  «  de  bourgeois  et  de  hobereaux  cherchant  du  prestige  et 
des  distractions,  ...le  mysticisme  de  la  maçonnerie  fut,  à  l'occasion,  pris  très  au  sérieux  » 
(Daniel    Mornet,    Les    orig.    intellect,   de   la  Révol.    franc.,    p.    365).    (A.    G.). 

(18)  Nous  renvoyons  aux  remarques  contenues  à  ce  sujet  dans  les  textes  publiés  ici, 
notamment  :  «  il  pourrait  arriver  que  les  profanes  obliendroieni  la  connoisance  de  ce  qu'ils 
doivent    ignorer...    »,    etc.    (J.    G.). 
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(19)  Il  serait  toutefois  intéressant  de  rechercher  quel  fut  exactement  le  rôle  de  ces 
étrangers  qui,  venus  des  Iles  britanniques  à  une  époque  où  la  Grande-Bretagne  travaillait 
précisément  à  reprendre  à  la  France  ses  colonies  et  son  prestige  diplomatique,  ont  aidé  à 
l'expansion  à  travers  la  France  d'une  maçonnerie  semi-clandestine  et  en  fait  hostile  au  régi- 
me. Or,  parmi  les  membres  de  la  Bienfaisance,  figuraient  précisément  deux  Britanniques  : 
FITT  et   TRASFORD    (de  Lincoln).    (J.    G.). 

(20)  Olivier-Martin,   Hist.    du   Droit  français    (1948),   no   424   et    référ.   —   (A.    G.). 

(21)  Daniel   Mornet,    Les  origines  intellectuelles   de  la  Bévol.   franc.,   (A.   G.). 

(22)  Cette  influence  directe  de  la  Maçonnerie  sur  la  Révolution  se  fera  encore  bien 
davantage  sentir  dans  les  manifestations  même  de  la  Révolution  :  au  hasard  des  textes  que 
nous  publions  ici,  nous  pouvons  relever,  en  dehors  du  vocabulaire,  et  des  expressions  grandi- 
loquentes (que  l'on  retrouvera  de  1789  à  1795)  lo  Les  devises  à  trois  symboles  (Joie,  Prospé- 
rité, Salut  —  Salut,  Egalité,  Bienfaisance,  etc..)  qui  nous  restent  dans  «  Liberté,  Egalité, 
Fraternité  »;  2o/  le  régime,  les  statuts  et  la  forme  des  associations  ;  3V  le  vocabulaire  demeuré 
jusqu'à  nos  jours  dans  ses  applications  officielles,  législatives,  «  Scrutin  »,  «  constitution  », 
etc.;  4°/  la  formule  même,  si  peu  changée,  de  décoration  :  «  au  nom  de...  et  en  vertu  des 
pouvoirs   qui  m'ont   été   confiés,   je  vous  fais...    ».    (J.    G.). 

(23)  ...  «  Tout  d'abord  ni  la  noblesse  n'a  vu  dans  la  franc-maçonnerie  une  entreprise 
démocratique,  ni  le  Clergé  une  menace  d'irréligion  »  (Daniel  Mornet,  Les  origines  inteile  tuel- 
les   de   la   Révolution   française,    p.    3164).    (A.    G.). 

(24)  ibido. 

(25)  Notes   de   M=  André   Garnier   : 

Le  25  novembre  1782,  les  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Langres,  «  désirant  procurer  à 
leur  concitoyens  un   établissement    avantageux    sous  tous  les   points  de  vue  »,   arrêtèrent    : 

«  lo)  Qu'il  Seroit  étably  à  l'Hôtel  de  ville  une  école  publique  et  gratuite  de  dessin,  dont 
«  le  cours  commenceroit  chaque  année  le  premier  jour  libre  du  mois  de  novembre  et  ferme- 
«  roit   le  premier  août. 

«  2o)  Qu'il  y  auroit  cinq  classes  par  semaine,  les  lundy,  mardy,  mercredy,  jeudy  et 
«  vendredy,   depuis  deux   heures   jusqu'à  quatre... 

«  30)    

«  4o)  Que  lorsque  les  élèves  seroient  suffisamment  instruits  des  premiers  principes  du 
dessin,  Mr  le  Professeur  leur  feroit  dessiner  l'anatomie,  l'architecture  et  l'ornement,  confor- 
«  mément  aux  règles  de  l'art  auquel  chacun  d'eux  se  destineroit  et  ce  d'après  les  modèles  q;U 
c  seroient   fournis  gratis  par  la  ville...   ». 

De  plus,  la  municipalité  fournissait  «  les  chaises,  porte-objets  nécessaires  à  chaque  élève, 
ainsy   que  le   bois  pour  chauffer  la  Salle  d'exercices  ». 

Le    professeur,   Chardenal,    recevait    un   salaire  de   quatre    cents   livres   par   an. 

L'école  eut  du  succès  ;  l'année  suivante,  pour  encourager  les  élèves,  des  prix  furent  insti- 
tués et  la  première  distribution  solennelle  eut  lieu  le  30  août  1783.  (Délibérations  de  la 
Chambre  de   ville).   (A.   G.). 

(26)  Notes  de  M»  A.   Garnier  d'après  les  Délibérations  de  la  Chambre  de  ville  de  Laa*res. 
Notons  l'expression   «   Humanité  souffrante  »,    qui  trahit  son   franc-maçon    ! 

(27)  Après  la  suppression  (1762)  des  Jésuites  (agents  de  Rome,  et  parfaitement  ortho- 
doxes sur  le  terrain  de  la  Foi  et  des  idées),  des  édits,  publiés  en  1763  et  1764,  instituèrent 
pour  les  collèges  une  administration  calquée  sur  celle  des  hôpitaux  :  ils  étaient  régis  par  un 
bureau  composé  de  l'évêque,  président,  du  premier  officier  de  la  justice  royale  ou  seigneu- 
riale, du  magistrat  chargé  des  fonctions  de  ministère  public,  de  deux  officiers  municipaux, 
de  deux  notables  et  du   principal. 

L'élément  laïc  avait  donc  la  majorité  et  il  pouvait  faire  prévaloir  ses  conceptions  ou  ses 
tendances.  L'évêque  de  Langres  s'en  émut  ainsi  qu'il  apparaît  à  la  lecture  du  mémoire  qu'il 
adressa  à  l'assemblée  du  clergé  (fin  1780  ou  début  1781).  (V.  Carnaudet,  Le  Trésor  des  Pièces 
.rares  et  curieuses  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,   1863,  t.   I,  p.  21-34).  Notes  de  *!>■■  A.  Garnier. 


LE    PROCHAIN   «    CAHIER   »  PURLIERA   DE   NOUVEAUX 
DOCUMENTS    INEDITS    SUR    DIDEROT 


V 

PIECES  JUSTIFICATIVES 

I.  —  PROCES-VERBAL    D'INSTALLATION    DE    LA    LOGE    LA    FRAN- 
CHISE DE  CHAUMONT   (1780). 

II.  -  TABLEAUX   DES  MEMBRES  DES  LOGES  DE  LA  HAUTE-MARNE 
AVANT  1789. 

(A  suivre) 


72  LOGE   DE   CHAUMdNT 

PLANCHE  A  TRACER  DE  L'INSTALLATION 
DE   LA  L.   DE  LA  FRANCHISE  A  L'O.  DE  CHAUMONT  EN  BASSIGNY 

A   la  Gloire  du  G.   A.    De  l'univers 

au  Nom  et  Sous  Les  auspices  du  S.  G.  M. 

Le  Sixième  jour  du  Sixième  mois  de  L'année  M.  5780  [=  1780] 

La  L.  de  la  franchise  à  l'O.  de  Chaumont  en  Bassigny  étant  réunie  fraternellement, 
les  Travaux  furent  ouverts  par  Le  Ven,  et  chacun  des  ff.  attendoit  avec  impatience  le 
moment  qui  devoit  donner  à  Leurs  ouvrages  La  régularité  et  La  Sanction  maçonique. 

L'O.  étoit  richement  décoré  D'or  et  D'azur;  à  La  Colonne  mystérieuse  qui,  par  Sa 
force,  Soutient  La  Pierre  angulaire  de  notre  édifice,  étoit  attachée  une  Gloire  de  pur 
métal  au  milieu  de  La  quelle  Le  Nom  du  G.  A.  de  L'univers  resplendissoit  entre  deux 
Etoiles.  A  l'occident  on  voyoit  Les  armoiries  du  S.  G.  M.  des  LL.  RR.  de  France. 
Reflectant  La  Lumière  des  étoiles,  elles  la  renvoyaient  à  tous  les  ouvriers  qui  se 
plaisent  à  marcher  sous  les  étendards  d'un  aussi  digne  Maître.  Au  dessus  de  la  Porte 
du  Temple  l'Etoile  Mystérieuse  du  Second  grade  Symbolique  dardoit  les  Rayons  Les 
plus  vifs.  Une  infinité  d'autres  Etoiles  portées  sur  des  Candélabres  d'or  et  d'argent 
distribués  mystérieusement  Eclairoient  La  Voûte  d'azur.  Le  Pavé  étoit  couvert  d'un 
Tissu  mosaïque.  Les  Colonnes  qui  servent  de  Baze  à  Notre  Edifice  étoient  aussi  éclairées 
par  Trois  principales  Etoiles  Lumineuses  supportées  par  des  Candélabres  revêtus  de 
pur  métal. 

Les  Travaux  étant  commencés  Le  T.  R.  Ven.  avertit  les  ff.  que  l'heureux  moment 
qui  devoit  couronner  Leurs  Vœux  approchoit.  A  peine  les  acclamations  et  les  félicita- 
tions Réciproques  étoient  achevées  qu'on  entendit  frapper  à  La  Porte  du  Temple.  Le 
f.  Thuilleui"  annonça  un  grand  nombre  de  ff.  Visiteurs  de  la  R.  L.  de  La  Bienfaisance 
à  L'O.  de  Langres,  qui  venoient  partager  notre  fête,  en  être  témoins,  et  même  l'aug- 
menter par  leur  visitte;  il  annonça,  de  plus,  un  f.  de  la  L.  de  la  Bienfaisance  à  L'O. 
de  Beaune.  Il  prévint  aussi  les  ff.  de  la  Franchise  que  les  RR.  ff.  de  la  L.  de  l'Egalité 
à  L'o.  de  Langres  qui  travaillent  avec  activité  à  se  réunir  au  Centre  Commun  des 
M.  françois  demandoient  la  faveur  d'être  admis  à  nos  Travaux.  Le  T.  P.  F.  Siret, 
Maître  des  Cérémonies,  les  introduit  tous  dans  Le  Temple;  ils  y  furent  reçus  avec  des 
acclamations  redoublées,  elle  venoient  de  finir  lorsque  les  Travaux  furent  d€  nouveau 
interrompus  par  l'arrivée  des  RR.  ff.  Députés  du  G.  O.  pour  installer  la  L.  de  la 
franchise.  Le  f.  Tbuilleur  les  ayant  annoncés,  le  Vén.  nomma  les  TT.  CC.  ff.  Vauthier, 
Dupont  de  Gémeaux  et  Barbier  pour  aller  les  reconnoître  et  avertit  aussi  les  ff. 
Quenard  et  Monnot  de  sortir  pour  les  accompagner  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  rendu 
compte  à  la  L.  assemblée.  Les  ff.  étant  de  retour  assurèrent  que  c'étaient  deis  RR.  ff. 
Installateurs,  Députés  du  G.  O.  Le  Vén.  leur  fit  donner  l'entrée  du  Temple  avec  les 
honneurs  qui  leurs  étoient  dûs  et  sous  la  Voûte  d'acier.  A  la  porte  du  Temple  le  f. 
Maître  des  Cérémonies  portant  un  bassin  de  pur  Métal  couvert  de  fleurs  leur  présenta 
les  Maillets  entrelacés  de  Rubans  et  de  Guirlandes.  Le  T.  Vén.  f.  Philpin  de  Piépape 
prit  le  premier,  le  T.  R.  f.  Rivot  le  second  et  Le  T.  R.  f.  Dubuisson  le  Troisième,  le 
T.  R.  f.  Girault  fit  les  fonctions  de  Maître  des  Cérémonies.  Tous  les  ff.  ayant  repris 
leurs  places  le  T.  V.  f.  Philpin  de  Piépape  annonça  l'objet  de  sa  mission  et  adressa 
le  discours  suivant  aux  ff.  de  la  Franchise: 

TT.  CC.  FF. 
«  Le  Moment  que  vous  désiriez  est  arrivé  e,  le  Temple  que  vous. avez  élevé  avec 
autant  de  zèle  que  d'intelligence,  va  enfin  recevoir  par  son  inauguration  le  caractère 
respectable  qui  lui  assure  le  Droit  d'être  compté  au  nombre  des  édifices  réguliers.  le  est 
flatteur  pour  moy  pour  ceux  des  ff.  qui  sont  destinés  à  m'assister  dans  cette  auguste 
cérémonie  et  pour  tous  les  membres  de  la  L.  que  nous  avons  l'avantage  de  représenter, 
d'avoir  a  donner  en  même  teins  au  G.  A.  une  preuve  de  notre  exactitude  et  répondre 
à  sa  confiance  et  à  vous  mes  ff.  un  gage  de  notre  empressement  à  resserer  des  liens 
aussi  doux  qu'ils  sont  sacrés.  Ainsi  la  barrière  qui  paroissoit  encor  subsister  entre 
et  les  vrais  enfants  de  la  Lumière  va  tomber  Le  Voile  va  se  déchirer;  il  vous 
déroboit  en  partie  l'éclat  de  cette  flamme  vive  et  pure  que  le  Centre  du  Corps  maço- 
nique réfléchit  sans  interruption  sur  tous  les  membres  pour  y  entretenir  la  Chaleur  et 
la  Vie  :  Ce  que  le  Lieu  que  vous  avez  destiné  à  devenir  l'Azile  de  la  Vertu  peut  encor 
avoir  de  profane  va  se  dissiper.  Ce  seroit  peut-être  icy  le  moment  de  vous  rappeller 
la  Sainteté  de  v.ns  engagements,  de  vous  peindre  les  avantages  de  la  Société  qui  va 
vous  adopter  de  vous  tracer  le  plan  sur  lequel  elle  s'est  formée  et  les  devoirs  quelle 
impose  ,i  ses  membres,  mais  que  vous  dirois-je  qui  ne  soit  écrit  dans  vos  cœurs  et 
que  vous  n'ayez  pratiaué?  L'exercice  assidu  des  Travaux  par  Les  quels  vous  vous 
êtes  préparé  à  ce  jour  solennel  dépose  en  faveur  de  votre  zèle,  en  même  tems  qu'il 
nous  assure  de  votre  attachement  aux  principes  de  l'art  auquel  vous  vous  êtes  consa- 
crés. Il  ne  manquoit  à  ces  travaux  que  d'être  avoués  par  les  RR.  Dépositaires  le 
l'autorité  ou  Corps  Mai;.  Cette  faveur  vient  de  vous  être  accordée  et  nous  devons  nous 
bâter  de  vous   en  faire  jouir.    » 

discours  dicté  par  L'amitié  et  La  Bienveillance  lut  suivi   d'applaudissements   et 
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d'acclamations  très  sincères.  Le  T.  R.  f.  de  Piépape  fit  faire  la  Lecture  des  Constitutions 
que  Le-  G.  O.  nous  accordoit  ainsi  que  de  toutes  les  planches  relatives  à  cette  inau- 
guration. Il  prit  ensuite  le  Tableau  des  ff.  qui  composoieiu  à  L'o.  de  La  franchise, 
En  fit  la  vérification  en  appellant  Les  ff.  par  ordre  et  requit  deux  Expéditions  de  Ce 
Tableau  pour  être  envoyé  au  G.  O.  ;  il  lut  ensuitte  L'obligation  que  nous  dévions 
promettre  au  G.  O.  Chacun  des  ff.  La  prêta  avec  autant  de  zèle  que  de  sincérité. 

Ce  Travail  achevé  le  T.  R.  î.  Girault  faisant  les  fonctions  de  M.tre  des  Cérémonies 
apporta  des  Cassolettes  remplies  de  parfums  et  d'encens.  Notre  attelier  qui  alloit  Etre 
régularisé  devait  être  purifie  et  rendu  digne  de  La  Majesté  du  G.  A.  de  L'univers 
qui  seul  préside  et  doit  présider  à  tous  les  Travaux  des  M.  Le  T.  V.  f.  De  Piépape 
mit  le  feu  à  ces  parfums  et  fit  cette  invocation  : 

«  \rcbiteete  Suprême  de  L'univers,  que  la  Vapeur  de  Ces  Parfums,  Symbole  de 
Lhoinmage  de  nos  cœurs,  monte  jusqu'au  Thrône  où  tu  réside.  C'est  pour  ta  Gloire, 
C'est  pour  Le  Bonheur  de  l'Etre  que  tu  as  Créé  à  ton  image  que  s'est  formé  la  Société 
qui'  réclame  ton  appuy;  Couvre  de  ton  aile  L'Edifice  Mystérieux  qu'elle  vient  d'Elever: 
puisse  ton  Souffle  Entretenir  à  Jamais  sur  ses  autels  dans  le  Cœur  de  tous  ses  Mem- 
bres Ce  feu  Sacré  Cet  amour  de  L'Humanité  Seul  et  Vray  principe  da  tout  bien. 

«  Lien  Sacré  des  âmes,  Vertu,  toi  sans  laquelle  L'amitié  n'est  qu'un  vain  titre  que 
Le  Vice  ou  L'intérêt  usurpent  et  prcïanent,  Daigne  ô  fille  du  Ciel,  Daigne  protéger 
L'azile  que  nos  mains  te  consacrent.  Ecartes-en  jusqu'au  Souffle  impur  du  vice  :  qu'on 
n'y   respire  L'air  qu'avec  Le  goût  des  devoirs  que  tu  prescris. 

«  Et  toy  Charmes  des  Cœurs  honnestes  et  sensibles,  aimable  franchise,  C'est  Sous 
tes  auspices  que  des  hommes  Vertueux  se  sont  réunis  ;  C'est  à  toy  quils  ont  dédié  ce 
monument  de  La  pureté  de  leurs  âmes,  puisse-tu  toujours  habiter  parmi  eux  !  que 
jamais  les  Soupçons,  les  défiances,  la  Jalousie,  n'altèrent  leur  bonheur  !  que  toujours 
unis  par  les  liens  de  la  plus  tendre  fraternité  ils  trouvent  dans  ton  Sein  ces  plaisirs 
purs  que  Le  Cœur  seul  peut  donner  et  dans  leur  union  les  forces  nécessaires  pour 
pratiquer   la  Vertu.   » 

Cette  cérémonie  auguste  et  respectable  étant  finie  le  T.R.f.  De  Piépape  annonça 
qu'il  alloit  procéder  à  l'installation  des  officiers  dignitaires  de  la  L.  de  la  franchise  ; 
ils  les  appela  chacun  dans  leur  ordre,  les  décora  de  leurs  bijoux  et  leur  adressa  ces 
paroles   en  leur   annonçant   les   devoirs   qu'ils   contractoient. 

Au    T.C.f.    de    Réville    Second   Survt. 

«  Vous  connoissez  mon  f.  Le  Symbole  dont  je  viens  de  vous  décorer.  C'est  celui 
de  la  droiture  ;  Les  devoirs  qu'il  vous  retrace  sont  écrits  dans  le  Cœur  de  tout  bon 
M.  Le  choix  par  Le  quel  Les  membres  de  Cette  L.  vous  ont  placés  à  la  tête  d'une 
de   leurs  Colonnes   m'assure   que   vous   ne   vous  en  écarterez  jamais. 

«  Au  nom  du  SG.M.  et  du  G.O.  de  France  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  m'ont 
été  confiés  je  vous  installe  dans  les  fonctions  de  second  Survt.  de  la  L.  de  la  fran- 
chise  vous  et  tous   les   successeurs.    » 

Au  T.C.f.  Morel  Premier   Survt. 

«  C'est  à  vous  mon  f.  que  la  Lumière  qui  part  du  thrône  doit  6e  communiquer- 
pour  se  répandre  ensuite  sur  tous  vos  ff.  en  usant  pour  leur  bien  de  la  portion 
d'autorité  dont  ils  vous  ont  rendu  dépositaires,  n'oubliez  jamais  que  le  Symbole  dont 
je  viens  de  vous  décorer  est  celui   de  L'Egalité. 

«  Au  nom  du  S. G. M.  et  du  G.  O.  de  France  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  m'ont 
été  confiés  je  vous  installe  dans  les  fonctions  de  premier  Survt.  de  la  L.  de  la  fran- 
chise vous   et    tous   vos   successeurs.    » 

Au  T.C.f.  Quenard,  Secrétaire. 
«  Mon  f.  plus  vos  fonctions  sont  importantes  plus  vos  obligations  sont  étroites. 
Les  Membres  de  cette  L.  connoissoient  sans  doute  votre  Exactitude  et  vos  talents 
quand  ils  vous  ont  chargé  de  les  Remplir.  Cest  en  conséquence  de  leur  Choix,  qu'au 
Nom  du  S. G. M.  et  du  G.O.  de  France  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  m'ont  été  confiés, 
je  vous  installe  dans  les  fonctions  de  Secrétaire  de  la  L.  de  la  franchise,  vous  et 
tous  vos  successeurs.   » 

Au   T.C.F.    Vauthier,    Thrésorier. 

«  De  ce  qui  vous  est  confié  mon  f.  la  portion  la  plus  précieuse  aux  yeux  du  M. 
est  Celle  qui  est  destinée  à  soulager  l'infortune  et  c'est  ainsi  que  Les  M.  ont  sçu 
ennoblir  L'usage  d'un  Métal  Vil  par  luy  même.  Un  point  de  vue  aussi  satisfaisant 
écartera  le  Dégoût  que  pourroit  vous  faire  naître  les  "détails  assujetissants  auxquels 
vos  fonctions  vous  exposent  et  vous  fera  trouver  le  bonheur  dans  l'avantage  d'être 
utile  à  vos  ff.  et  a  tous  vos  semblables. 

«  Au  nom  du  S. G. M.  et  du  G.O.  de  f.  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  m'ont  été 
confiés  je  vous  installe  dans  les  fonctions  de  Thrésorier  de  la  L.  de  la  franchise,  vous 
et  tous  vos  successeurs.   » 

Aux    TT.CC.lt.    Dupont    de   Gémeaux   Orateur 
et    Siret   Maître    des    Cérémonies. 
«   Vos   fonctions  mes  ff.,   quoiqu'au   premier  coup  d'œil  elles  parQissenl    différente». 
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ne  sont  cependant  que  deux  portions  d'un  même  ministère.  Celui  que  dans  les  Tribu- 
naux Civils  exercent  les  Officiers  Chargés  spécialement  de  Veiller  au  maintien  des 
Loix  de  l'ordre,  des  Mœurs,  de  préparer  leur  délibérations,  d'exiter  leur  zèle  de  la 
vigilance  de  la  fermeté.  Voila  ce  que  vos  fonctions  exigent.  Les  suffrages  de  vos  ff. 
rnassurent  quils  ont  trouvé  ces  qualités  réunies  dans  l'objet  de  leur  choix  et  cest 
dans  cette  Confiance  Qu'au  Nom  du  S.G.M.  et  du  G.O.  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui 
m'ont  été  confiés  je  vous  installe  vous  f.  Dupont  de  Gémeaux  dans  les  fonctions 
d'orateur  de  la  L.  de  la  Franchise  et  vous  f.  Siret  dans  celle  de  maître  des  Cérémo- 
nies de  la  clitte  L.   et  tous  vos  successeurs.   » 

Ces  travaux  terminés  Le  Ven  avertit  les  ouvriers  qui  étaient  dans  l'attelier  de 
passer  dans  Le  Parvis  du  Temple  tandis  quavec  le  T.R.f.  Girault  il  imprimeroit  au 
T.R.f.  De  La  Rivierre  Le  Caractère  qui  luy  était  nécessaire  pour  diriger  L'o.  et 
entretenir  dans  le   Cœur  des  ouvriers  Le   zèle   qu'ils  ont  pour  L'A.R. 

Cette  initiation  ne  fut  pas  plutôt  achevée  que  Le  T.R.f.  Siret  fut  averti  de  donner 
l'Entrée  du  Temple  a  Tous  les  ff.  qui  étoient  dans  le  Parvis.  Chacun  ayant  repris 
Sa  Place,  Les  officiers  dignitaires  exerçants  leurs  fonctions  le  T.V.f.  De  Piepape  pro- 
nonça le   Discours  suivant   : 

«  Nos  Devoirs  sont  remplis  TT.CC.ff.  Nous  venons  de  couronner  nos  Travaux  en 
plaçant  sur  le  Throne  Celui  que  vous  en  avez  Cru  Digne,  Celui  duquel  vous  devez 
recevoir  l'instruction  et  l'Exemple,  Votre  Choix  honore  Egalement  et  Ceux  qui  y  ont 
Concouru  et  Celui  qui  en  a  été  l'objet.  Et  cest  avec  aulant  de  confiance  que  d'em- 
pressement que  nous  venons  d'imprimer  au  Chef  que  vous  vous  êtes  donné  le  dernier 
caractère  qui  lui  était  nécessaire  pour  vous  conduire  avec  plus  de  sûreté  dans  les 
sentiers  de  la  Vertu.  Tout  est  Consommé  et  nous  allons  nous  joindre  a  vpus  pour 
témoigner  par  Les  applaudissements  ordinaires  notre  satisfaction  de  voir  une  Colonne 
de  plus  ajoutée  à  celles  qui  doivent  soutenir  a  jamais  l'Empire  Mac-'-  Contre  Les 
fléaux   du  Tems,  des  Contradictions  et   de  l'inconstance.    » 

Les  applaudissements  des  ff.  se  succedoient  mutuellement.  Le  t.V.f.  De  piepape  dit 
ensuite  :  «  La  L.  St  Jean  Sous  Le  Titre  distinctif  de  La  franchise  a  L'o.  de  C.haumont 
en  Bassigny  est  installée  ».  Cette  dernière  Phrase  fut  Répétée  successivement  par  Les 
deux  Surveillants  jusqu'à  Trois  fois  et  Le  tout  fut  suivi  d'un  applaudissement  gênerai. 

Lors  le  T.C.  Pitt  Orateur  de  la  L.  de  La  Bienfaisance  a  l'O  de  Langres  développa 
dans  une  hymne  Les  Charmes  de  L'amitié  et  de  L'humanité  avec  une  Touche  aussi 
délicate  et  Noble  que  caractérisée  En  supprimer  un  mot  ce  serait  l'altérer,  La  Voicy 
telle  quelle   fut  prononcée. 

«  Que  vois-je?  quelle  est  cette  Pompe  nouvelle?  quel  Temple  vient  de  s'élever  a 
nos  yeux?  quels  parfums  ont  embaumé  ce  séjour?  Un  nouveau  soleil  nous  éclaire, 
de  nouveaux  astres  brillent  a  nos  regards  sous  un  ciel  nouveau.  Les  chimères  du 
Paganisme  viennent  elles  donc  d'être  réalisées,  sommes  nous  descendus  vivants  dans 
cet  heureux  Elisée  promis  aux  âmes  vertueuses?  Non,  de  l'humanité  c'est  aujourd'hui 
la  fête  :  Et  ce  temple  auguste  va  désormais  être  son  azile. 

«  Descends  sur  cette  demeure  humanité  sainte,  arrive  entourée  d'un  nuage  d'or 
qui  te  déffende  des  regards  indiscrets  et  des  outrages  des  profanes,  qu  la  franchise, 
l'égalité,  la  Bienfaisance  tes  seurs  inséparables  te  suivent  marchants  entrelacés,  comme 
autrefois  au  rapport  de  la  menteuse  antiquité  on  voyoit  les  grâces  a  la  suite  de  la 
belle   Venus. 

«  Aussitôt  que  ta  divine  présence  aura  consacré  cet  édifice,  que  tes  Compagnes 
y  régnent  paisibles  avec  toi  et  que  Leur  trouppe  fugitive  y  soit  retenue  par  l'hom- 
mage pur  et  continuel  de  nos  cœurs. 

«  Que  nulle  statue  faite  d'un  métal  impur  ne  nous  représente  grossièrement  tes 
célestes  beautés  :  Cest  toy  même  que  nous  voulons  au  lieu  de  ton  type,  cest  toy  même 
■et  non  pas  ton  image,  que  jamais  une  vaine  ressemblance  ne  puisse  nous  dispenser 
•d'avoir  la  divinité  elle  même  présente  parmi  nous  :  mais  qu'également  répandue  sur 
tous  nos  esprits  a  l'Enthousiasme  de  la  Vertu  dont  nous  seront  frappés,  elle  nous 
fasse  sentir  sa  puissante  influence;  ainsi  les  parfums  deceloient  jadis  la  marche  des 
immortels. 

«  Que  des  le  Parvis  du  Temple  ta  présence  nous  soit  sensible,  et  qu'à  mesure 
qu'on  approchera  du  sanctuaire  l'amour  des  hommes  s'empare  de  l'âme,  la  pénètre, 
l'embrase  et  l'épure,  qu'il  ne  soit  point  limité  a  ceux  que  renferme  ce  Temple,  mais 
qu'expansil  i]  s'étende  sur  tout  l'univers;  ainsi  les  douces  pluyes  du  Printemps  enve- 
loppent tout  l'horizon  :  ainsi  la  Lumière  du  Soleil  est  universelle  et  brille  également 
pour   tous  les  hommes. 

«  Fille  de  la  Nature  et  mère  des  mortels  cest  toy  qui  jadis  allaita  les  premiers 
bumains,  lorsque  sur  ce  Globe  solitaire,  jettes  au  hazard  et  dénués  d'expérience  ils 
-existaient  sans  vivre,  sentoient  sans  penser,  veget oient  sans  multiplier.  Tu  rendis 
leurs  besoins  des  plaisirs,  rassemblas  en  Société  leur  hordes  éparses  nées  de  la 
fange  de  la  Terre  et  mit  dans  leur  cœur  un  aimant  qui  plus  sur  encor  que  celui  qui 
tourne   en   vacillant   au  Pôle,   fait   directement  tendre  l'homme  vers  son   semblable. 

"  Mais  cet  homme  s'est  senti  depuis  de  la  bassesse  de  son  origine,  il  a  conservé 
toujours  un  reste  d'élément  grossier  avec  lequel  la  nature  l'avoit  dégrossi,  et  ce  que 
n'a    pu    consumer   entièrement   l'étincelle   de  feu   céleste   que  tu  fis  jaillir   sur  luy  au 
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moment  de  sa  création.  Tandis  que  tu  le  composois  de  sagesse,  que  tu  l'armois  de 
force  et  le  revetois  .le  beauté,  il  prenoit  du  sol  malfaisant  sur  lequel  il  avoit  rampé 
le  pencham  au  vice,  la  faiblesse  et  la   difformité. 

«  Formées  de  ce  mélange  impur  les  passions  envahirent  son  cœur  et  delà  L'univers,, 
la  discorde  s'élenca  la  première  ■  colosse  immense  elle  enjamba  le  monde  suivie  a  pas 
inégaux  par  la  guerre  l'ambition  et  la  tyrannie.  Elles  allèrent  en  forcenées  assiéger 
ton  palais  ou  tu  te  vis  bientôt  forcée  de-  céder  sous  le  nombre  et  violée  par  des 
attentats  inouis  :  alors  tournant  tes  beaux  yeux  vers  le  Ciel  tu  le  pris  à  témoin  du 
bien  que  tu  avois  voulu  faire  aux  hommes,  et  jettant  sur  eux  un  coup  d'œil  de 
mépris  et  un  d'indignation  sur  tes  vils  ennemis  tu  revêtis  deux  ailes  azurées  et  pris 
ton  essor  vers  les  voûtes  éternelles,  tu  traças  dans  ta  fuite  un  sillon  de  Lumière  qui 
dissipa    pour   un    instant   les    ténèbres  que   vomissoient   ces   spectres   venimeux. 

«  De  ces  lieux  ou  tu  résides  rayonnante,  daigne  o  Déesse,  doigne  descendre  dans 
cet  azile  :  entends  la  voie  de  tes  adorateurs,  viens  reposer  dans  leurs  âmes,  illumine 
leurs  esprits,  échauffe  leurs  cœurs  et  prépare  les  par  les  douceurs  de  lamitié  frater- 
nelle à  s'élever  a  l'amour  du  genre  humain.  Qu'ai-je  dit?...  Cet  amour  les  embraze. 
Cest  lui  qui  les  a  réunis  dans  ce  lieu,  c'est  mi  qui  a  formé  leurs  liens,  mais  empêche 
que  jamais   la   discorde  ne  les  vienne   trancher  de  son  fer  destructeur. 

«  Qu'un  mur  inébranlable  sépare  à  jamais  do  ton  sanctuaire  les  âmes  viles  quelle 
a  corrompu  de  son  souffle  envenimé.  Les  cœurs  impurs  dans  lesquels  l'implacable- 
vengeance   nourrit   ses   affreux   serpens. 

«  Frappe  d'aveuglement  l'homme  léger  que  la  curiosité  amené  aux  portes  de  ton 
temple  pour  en  surprendre  des  mystères  :  frappe  de  terreur  l'indiscret  capable  de 
les  révéler,  que  les  furies  s'en  emparent  et  le  déchirent  de  leurs  fouets  vengeurs. 

«  Précipite  dans  d'éternelles  ténèbres  le  mortel  odieux  qui  a  ru  d'un  œil  sec 
les  maux  de  ses  semblables,  l'homme  au  cœur  de  diamant  qui  a  osé  insulter  a 
l'homme  dépourvu  de  richesses   et   luy  faire   un  crime  de  sa  pauvreté. 

«  Que  l'orgueil  n'entreprenne  jamais  de  chasser  de  cet  azile  la  douce  égalité  et 
que  la  Bienfaisance  y  règne  a  jamais  a  côté  de  la  franchise,  que  les  heureux  mortels 
que  tu  y  réuniras  dans  la  suite  des  siècles  :essemblent  par  les  talents  et  les  vertus 
aux  illustres  fondateurs  de  ce  Temple  ;  qu'ils  entendent  toujours  les  sublimes  leçons 
d'une  bouche  aussi  éloquente  que  celle  qui  est  destinée  à  les  dicter  la  première  ;  que 
ta  douce  lumière  parte  toujours  d'un  orient  aussi  pur,  et  que  les  travaux  de  tes 
généreux  ministres  soient  toujours  présidés  par  un  mortel  aussi  vertueux  qu'aimable  : 
qu'enfin  en  entrant  dans  ce  Temple  auguste  on  croye  toujours  y  voir  rassemblée 
l'élite    des   humains. 

«  Reçois  nos  Vœux  et  notre  encens,  ô  Sainte  humanité  et  daigne  les  porter  aux 
pieds  du  G.  A.   de  l'univers.   » 

Cette  pièce  fut  acceuillie  des  plus  grandes  acclamations.  Alors  le  Cf.  Siret  foaître 
des  Cérémonies  annonça  que  les  ff  de  la  franchise  vouloient  faire  ressentir  une  partie 
du  bonheur  qu'ils  goutoient  dans  ce  jour  solennel  à  un  membre  de  l'humanité  indi- 
gente, en  fournissant  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  luy  faire  apprendre  un  métier 
qui  le  mit  a  l'abri  des  injustices  de  la  fortune.  Qu'il  est  agréable  pour  moy  TT.RR.fL 
d'exercer  les  fonctions  de  ma  charge  dans  un  moment  aussi  intéressant  (dit  le  f. 
Siret)  parler  en  faveur  des  malheureux  voilà  l'ouvrage  du  vray  maçon,  être  l'inter- 
prète des  sentiments  de  ses  ff.  compatissants  et  généreux,  voilà  ce  qui  charme  un 
cœur  sensible.  Nos  vœux  doivent  se  porter  vers  le  bien  général  de  l'humanité,  mais 
encor  plus  soulager  celle  qui  souffre  en  allégeant  le  poids  de  sa  misère.  Cest  de  vous 
très  Respectable  Bienfaisance  que  nous  allons  tenir  notre  existence  et  le  moyen  le 
plus  flatteur  de  vous  prouver  notre  reconnoissance  est  en  marchant  sur  vos  traces, 
de  vous  envier  de  teins  en  tems  le'  bonheur  de  faire  un  heureux.  En  conséquence 
d'après  les  délibérations  précédentes  je  propose  trois  sujets  dont  les  noms  seront 
tirés  au  sort  dans  ce  Temple  pour  faire  apprendre  un  métier  à  celui  sur  lequel  le 
sort  tombera. 

Ces  trois  sujets  avaient  été  présentés  par  Le  Profane  Chevalier  Gondrecourt  Père 
des  pauvres  de  la  Ville  de  Chaumont,  on  tira  les  sujets  au  sort  et  il  tomba  sur  le  fils 
de  Jean  L'aumône.  Cet  acte  de  Bienfaisance  fut  suivi  d'applaudissements  et  d'accla- 
mation aux  quelles  lépondirent  les  ff.  de  la  franchise  en  assurant  tous  les  ff.  que 
leurs  travaux  n'avoient  pour  but  que  l'allégement  de  l'humanité  souffrante  et  quils 
en    feroient    toujours   leur   première   loy. 

Alors  le  T.  Von.  f.  de  la  Rivierre  nous  expliqua  dans  un  discours  les  devoirs  du 
vray  M.  et  ses  leçons  qui  étoient  fondées  sur  les  noms  symboliques  des  colonnes  de 
notre  édifice  furent  dictées  par  le   cœur  et  l'esprit.  Telle  fut   cette  esquisse. 

«  Force  pour  entreprendre,  sagesse  pour  exécuter,  beauté  pour  orner,  tels  sont 
TT.RR.ff.  les  noms  des  Colonnes  qui  soutiennent  notre  édifice  :  Ces  paroles  présentent 
un  sens  physique  qui  ne  peut  s'appliquer  ny  au  lieu  ni  aux  circonstances.  Ce  n'est 
plus  un  monument  matériel  que  les  Vrais  M.  cherchent  à  élever  :  Le  siècle  ou  nous 
vivons  est  trop  éclairé  pour  que  les  hommes  qui  font  profession  de  la  sagesse  ignorent 
que  le  véritable  sanctuaire  de  la  divinité  doit  être  dans  les  cœurs. 

«  L'homme  dans  les  différents  périodes  d'une  vie  tumulteuse  flottant  dans  un 
abyme   d'incertitudes,   tantôt    favorisé    de    la    fortune   la   plus   brillante,    tantôt   accablé 
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sous  le  poids  d'une  cruelle  adversité  ne  sait  user  modérément  de  l'une  ny  supporter 
l'autre  avec  fermeté.  Considérons  le  dans  ces  deux  états  et  faites  vous  même  l'appli- 
cation  des  paroles  sublimes  et  mystérieuses  qui  font  la  baze  de  la  Maçonnerie. 

«  Le  grand  nombre  des  hommes  est  loin  de  soupçonner  la  moindre  difficulté  a  se 
conduire  dans  la  prospérité;  mais  le  Sage  trouve  un  ecueil  dangereux  dans  la  fortune. 
C'est  à  vous  TT.RR.ff.  d'apprécier  ce  que  cette  sentence  renferme  de  vérité  et  d'éner- 
gie :  vous  dont  la  vie  n'est  qu'une  suite  d'actions  qui  font  l'honneur  de  l'humanité, 
vous  dont  l'indulgence  ne  voit  dans  les  vices  d'autrui  non  pas  ce  qui  le  déshonore, 
mais  ce  que  vous  évitez  dimiter.  Combien  dans  la  Société  ne  rencontrez  vous  pas  de 
ces  hommes  faciles  qui  enivrés  d'applaudissements  ne  soupçonnent  pas  même  l'incons- 
tance de  la  fortune  et  se  reposent  avec  confiance  sur  l'espoir  d'une  longue  carrière 
qui  sera  filée  par  les  plaisirs.  Voyez-les  au  moindre  revers,  abattus,  consternés,  cher- 
chant dans  leurs  désespoir  qu'ils  prennent  pour  courage  ce  qui  n'est  que  lâcheté,  un 
moyen  d'abréger  des  maux  qu'ils  croient  insupportables  :  Voyez  les  se  tourmenter, 
blasphémer  la  fortune  dont  ils  furent  les  favoris,  si  la  plus  légère  nuance  du  malheur 
leur  paroit  une  injustice,  c'est  que  jamais  ils  n'ont  su  que  l'homme  est  sujet  a  toutes 
sortes  de  misères,  mais  ce  qui  les  irrite  d'avantage  c'est  la  fermeté  du  sage  au  sein 
de  l'adversité.  Le  Contraste  les  choque  et  leur  cœur  gâté  par  l'envie  ne  peut  s'élever 
jusqu'à   l'imitation. 

«  Considérez  maintenant  l'homme  vertueux  toujours  attentif,  toujours  prévoyant 
d'avenir,  il  sait  braver  les  coups  du  sort.  Le  malheur  luy  est  familier  par  la  médi- 
tation qu'il  en  a  fait  :  aussi  le  Coup  si  violent  qu'il  soit  ne  l'altère  pas,  ne  le  touche 
que  légèrement,  il  étoit  sur  ses  gardes.  La  méditation  produit  en  luy  l'effet  de  l'habi- 
tude dans  l'homme  ordinaire.  Ce  n'est  donc  plus  sagesse  pour  exécuter  ny  force  pour 
entreprendre.  Le  M.  doit  son  cœur,  ses  forces,  se  doit  luy  même  a  ses  frères,  à  ses 
amis.  Je  dis  plus  à  tous  les  hommes.  La  Réunion  de  ces  deux  vertus  fera  nécessai- 
rement la  troisième  quoy  de  plus  admirable  en  effet  que  l'ame  inaltérable  d'un  homme 
vertueux  et  sage,  également  insensible  aux  faveurs  de  la  fortune  et  aux  coups  du 
malheur,  il  trouve  dans  son  propre  cœur  une  source  intarissable  de  jouissances 
qu'aucun  remords  ne  peut  troubler;  qu'il  est  glorieux  TT.CC.ff.  d'être  l'objet  de 
l'admiration  générale,  donnons  à  la  Société  le  Spectacle  ravissant  d'une  assemblée 
d'hommes  vertueux  toujours  empressés  de  soulager  les  malheureux  animés  par  l'exem- 
ple des  RR.ff.  qui  viennent  en  ce  jour  d'épurer  et  de  régulariser  nos  travaux.  Nous 
ne  pouvons  que  réussir  dans  le  Travail  que  nous  ferons  pour  rendre  nos  cœurs  dignes 
d'être  le  Sanctuaire  de  la  Vertu  comme  ils  le  sont  de  la  Tendre  et  fraternelle  amitié 
■que   nous   ne   cesserons  de  leur  témoigner. 

«  Une  fête  aussi  chère  à  nos  cœurs  TT.RR.ff.  de  la  Bienfaisance  ne  s'oubliera 
jamais,  perpétuons  en  la  mémoire  pour  notre  postérité  la  plus  reculée;  qu'un  règle- 
ment particulier  entre  les  deux  atteliers  celui  de  la  franchise  et  le  votre  fixe  un  jour 
dans  l'année  et  de  même  pour  les  suivantes  ou  il  nous  sera  permis  de  travailler  sous 
vos  auspices  et  de  renouveller  dans  le  temple  les  sentiments  de  Reconnoissance  dont 
nous  sommes   pénétrés.    » 

Cette  dernière  proposition  fut  acceuillie  très  favorablement.  Les  RR.ff.  de  la  Bien- 
faisance nous  ont  promis  cette  faveur,  dont  on  les  a  remercié  avec  autant  de  sincé- 
rité  qu'on  l'avoit  proposé. 

Alors  le  T.R.f.  Morel  premier  Survt.  peignit  avec  les  couleurs  qui  luy  sont  pro- 
pres l'avantage  et  le  triomphe  de  la  Maçonnerie;  ramenée  à  son  vray  but  il  en 
développa  les  loix  et  nos  obligations  avec  la  même  eactitude  qu'il  les  remplit  lui 
même,   l'esquisse  de   ce  discours   va    être   icy   dessinée  entièrement. 

«  La  Solennité  qui  nous  rassemble  TT.RR.  Députés  du  GO.  et  TT.RR.ff.  de  la 
Bienfaisance  est  depuis  longtemps  l'objet  de  nos  vœux  les  plus  ardents.  C'est  sous 
vos  auspices  que  nous  avons  formé  cet  attelier  naissant.  Sa  réunion  au  Centre  commun 
de  tous  les  M.  françois  est  d'autant  plus  flatteuse  d'autant  plus  glorieuse  pour  nous 
qu'elle  est  votre  ouvrage  et  que  nous  vous  en  avons  presque  toute  l'obligation.  Toutes 
les  f"is  que  nous  nous  rassemblerons  dans  le  temple  auguste  nous  nous  rappellerons 
qu'il  a  été  consacré  par  des  RR.ff.  réunis  sous  les  drapeaux  de  la  vertu  la  plus  pure 
et  nous  ne  pouvons  jouir  de  leurs  bienfaits  sans  nous  rappeller  l'étroite  obligation 
que  nous   contractons  de  suivre  leurs  exemples. 

«  Unis  à  vous  TT.CC.  et  TT.RR. II.  par  le  double  lien  de  la  Maçonnerie  et  de  la 
Reconnoissance  nous  ne  négligerons  rien  pour  cimenter  et  consolider  cette  double 
union  également  précieuse  à  nos  cœurs.  Je  ne  me  flatte  pas  sans  doute  TT.CC.ff. 
rassemblés  sous  l'étendard  de  la  franchise  quand  je  me  persuade  que  rien  ne  sera 
plus  facile.  En  effet  qu'avnns-nous  à  faire  pour  y  réussir?  Elever  des  Temples  a  la 
Vertu  et  creuser  des  Cachots  pour  Les  vices  le  Plan  de  notre  conduite  est,  tracé  dans 
cette  maxime  sublime  qui  forme  tout  le  Code  des  Loix  et  de  la  Morale  de  la  Vraie 
Maçonnerie.  C'est  le  Code  de  tous  les  hommes  vraiment  honestes  il  n'est  aucun  de 
nous  sans  doute  qui.  ne  le  porte  gravé  dans  son  cœur  et  qui  ne  soit  animé  du  zèle 
le  plus  vif  à   la  pratique  de   ce  qu'il   prescrit. 

«  Vous  n'attendez  pas  de  m<>y  mes  CC- ff.  que  je  fasse  ici  le  commentaire  de  ce 
•code  sacré  ;  ce  sérail  faire  le  portrait  du  vray  ma.  et  mon  faible  pinceau  est  trop 
-audessous   d'un    aussi    grand    sujet.    D'ailleurs    que    pourrai-je   vous    dire    que   vous   ne 
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sachiez  mieux  que  moi  ?  Le  vrai  M.  dont  chaucun  de  vous  pourroit  être  un  modèle 
remplit  d'horreur  pour  ces  actions  odieuses  qui  méritent  le  suplice  ou  la  flétrissure, 
ne  se  permet  pas  même  celles  qui  pourroient  être  reprouvées  par  les  principes  de 
l'honneur  le  plus  délicat,  il  évite  avec  le  plus  grand  soin,  tout  ce  qui  pourroit  porter 
atteinte  au  bon  ordre,  ou  conpromettre  même  légèrement  le  bonheur  des  hommes  soit 
en  général  soit  en  particulier.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  s'abstenir  du  mal,  ce 
n'est  pas  même  assez  de  faire  le  bien,  il  fait  encor  sans  exception  tout  le  bien  qui 
dépend  de  luy.  C'est  par  là  qu'il  se  distingue  du  commun  des  hommes,  c'est  par  des 
mœurs  douces,  honnêtes  et  pures  et  par  une  conduite  irréprochable  et  digne  d'éloges, 
qu'il  mérite  l'estime  et  la  considération  universelle,  bon  citoyen,  sujet  Adèle  il  n'a 
plus  rien  à  cœur  que  de  multiplier  les  prouves  de  son  dévouement  a  sa  patrie  de  sa 
soumission  à  son  Prince,  en  remplissant  dignement  la  fonction  de  l'Etat  Civil  qu'il 
a  embrassé  ;  sensible  aux  douceurs  de  l'amitié,  plein  de  respect  pour  ses  droits 
sacrés,  celle  qu'il  éprouve  pour  ses  frères  est  toujours  moins  aveugle  qu'éclairée,  plus 
sévère  qu'indulgente  et  cependant  tendre,   généreuse,   sincère  et   confiante. 

«  A  ces  traites  TT.CC.ff.  je  reconnois  avec  vous  Le  M.  et  sa  morale  que  je  m'ef- 
forcerai toujours  de  pratiquer  en  suivant  vos  exemples.  La  Vertu  cette  Emanation 
céleste  du  G.A.  de  l'u.  embraze  vos  cœurs  de  son  feu  divin.  C'est  en  suivant  ses 
inspirations  saintes  que  vous  voulez  marcher  au  bonheur,  elle  sera  le  bouclier  que 
vous  opposerez  aux  traits  de  nos  ennemis,  le  frein  avec  lequel  vous  dompterez  vos 
passions  et  le  flambeau  qui  vous  éclairera  dans  le  choix  de  vos  occupations  et  de 
vos  plaisirs.  Elle  sera  enfin  si  nous  sommes  dociles  à  sa  voix,  la  plus  digne  expression 
de  notre  reconnoissance  envers  vous  TT.RR.ff.  de  la  Bienfaisance  et  le  gage  assuré 
de   la  continuation  de   votre  bienveillance  fraternelle. 

«  Et  vous  TT.CC.ff.  de  la  L.  de  l'Egalité  qui  nous  faites  la  faveur  de  vous  rendre 
à  notre  invitation  en  nous  visitant  dans  ce  beau  jour  :  nous  ne  pouvons  assez  vous 
remercier  de  cette  preuve  de  votre  amitié.  Cette  invitation  et  le  suffrage  unanime 
que  nous  avons  donné  à  vôtre  insçu  pour  le  succès  de  votre  réunion  au  G.o.  de 
france  vous  sont  de  surs  garants  de  l'intime  persuasion  ou  nous  sommes  que  vous 
êtes  de  dignes  et  zélés  M.  et  du  désir  sincère  que  nous  avons  de  fraterniser  avec  vous. 
C'est  dans  la  sincérité  de  nos  cœurs  que  nous  nous  félicitons  de  vous  voir  partager 
par  anticipation  a  nos  premiers  travaux  réguliers  et  au  plaisir  de  notre  installation. 
Votre  attelier  jouira  bientôt  du  même  avantage  et  nous  regrettons  avec  vous  de  ne 
pouvoir  hâter  cet  heureux  instant  que  par  nos  désirs  et  nos  vœux.  Mais  vous  jouissez 
d'un  autre  avantage  bien  précieux  et  que  nous  vous  envions  TT.CC.ff.  c'est  celui 
d'habiter  le  même  O.  que  les  RR.  ff.  de  la  Bienfaisance,  oui  TT.CC.ff.  nous  vous 
envions  l'heureuse  facilité  que  vous  avez  d'être  les  témoins  et  les  imitateurs  de 
leurs  vertus.   » 

L'applaudissement  général  et  redoublé  de  tous  les  ff.  suivit  la  lecture  de  ce 
discours,  alors  le  T.C.f.  Dupont  de  Gémeaux  orateur  de  la  L.  de  la  franchise  termina 
la  séance  de  cette  auguste  cérémonie  par  le  discours  dont  voicy  la  copie  : 

«  Quand  je  considère  en  Philosophe  le  tableau  émouvant  du  monde  quand  je  suis 
témoin  des  scènes  qui  s'y  jouent,  me  repliant  sur  moy  même,  j'éprouve  un  mouve- 
ment secret  d'indignation,  un  sentiment  qui  attriste  mon  ame  et  je  m'écrie  dans 
l'amertume  de  mon  cœur  :  Ce  n'est  point  icy  le  séjour  du  bonheur  et  de  la  vertu. 
En  vain  veut-on  m'imposer  pa.*  des  dehors  trompeur  par  des  apparances  qui  ne  sont 
que  perfides,  il  per;e  bientôt  le  voile,  je  vois  l'homme,  je  découvre  ce  qu'il  s'em- 
pressoit  de  cacher  à  mes  yeux,  je  découvre  le  vice  d'autant  plus  a  craindre  qu'il 
aiguise  son  poignard  en  secret. 

«  Si  je  jette  les  yeux  sur  l'homme  isolé  qui  sort  un  instant  de  ce  tourbillon,  le 
tableau  qu'il  m'offre  n'est  pas  moins  triste  et  accablant,  l'un  tourmenté  par  la  soif 
brûlante  de  toutes  les  passions  réunies,  l'autre  uniquement  enivré  des  délices  fugi- 
tives de  la  volupté,  jouer,  perpétuel  de  ce  délire  effréné  ;  celui  cy  dévoré  par  l'orgueil 
et  l'amour  de  soi  même,  celui  la  tout  à  fait  indifférent  aux  charmes  du  plaisir  le 
plus  pur  ;  qu'attendre  de  ces  hommes  froids  ou  passionnés?  Non  ce  ne  seront  point 
des  mœurs  ni  des  leçons  de  vertu. 

«  Si  je  rentre  en  moi-même,  si  Je  me  consulte,  je  lis  à  la  vérité  ces  mots  gravés 
dans  mon  ame,  sois  juste  et  tu  sera  heureux;  mais  aussi  que  d'obstacles  se  présentent 
lorsqu'en  réfléchissant  sur  mes  devoirs  je  veux  les  remplir?  Combien  ne  s'offre  pas 
en  même  tems  au  fonds  da  mon  cœur  d'imperfections,  de  défauts,  de  vices  mêmes. 
C'est  pour  lors  que  je  reconnois  et  que  je  sent  vivement  le.  besoin  de  trouver  des 
modèles  qui  puissent  s'engager  a  marcher  avec  eux  dans  les  sentiers  étroits  de  la 
justice  et  de  la  vertu  et  qui  effacent  l'affreuse  et  douloureuse  Impression  que  m'avoit 
occasionné   le  spectacle   du   monde  et   celui   du   crime. 

«  Ce  seroit  déjà  sans  doute  un  précieux  avantage  de  trouver  ces  inestimables 
modèles  pour  l'homme  qui  né  avec  d'heureuses  dispositions,  auroit  le  désir  vif  de 
perfectionner  son  être,  de  l'épurer  par  la  vertu  :  Je  le  verrois  aussitôt  jouir  avec  eux 
de  l'Egalité  à  laquelle  tout  homme  avoit  des  droits  et  qu'un  sort  malheureux  lui 
a  ravis.  Je  le  verrois  goûter  et  savourer  les  plaisirs  que  l'amitié,  la  douce  amitié 
lui  prépare  :  je  le  verrois  répandre  des  larmes  sur  les  malheurs  de  ses  semblables, 
les    aider    de   ses    conseils,    les   secourir   dans    leur    détresse,    les    consoler    dans    leurs 
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peines;  je  le  verrois  pénétré  de  l'amour  de  La  Patrie,  voler  d'un  hémisphère  à  l'autre, 
sacrifier  généreusement  le  bien  le  plus  cher  et  venir  déposer  sur  l'autel  de  l'amitié 
les  lauriers  qu'il  avoit  ceuillis.  Je  le  verrois  enfin  après  une  longue  carrière,  aimé 
chéri  de  ses  concitoyens  rendre  en  paix  le  dernier  soupir  et  se  précipiter  avec  délices 
dans  le  sein   du   G.  A.   de  l'Univers. 

«  C'est  dans  nos  sociétés  TT.RR.ff.  que  le  Profane  est  obligé  d'admirer  ces  vertus. 
et  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'un  de  flottant,  je  le  ferois  paroitre  aujourd'huy  dans  cette 
auguste  assemblée.  Venez  lui  dirois  je  venez  vous  convaincre  qu'il  est  des  hommes 
vertueux  et  heureux  qui  pratiquent  dans  la  Paix  et  dans  le  contentement  de  leur 
ame,  les  vertus  qui  élèvent  l'humanité  au  rang  des  Dieux.  Et  quels  sont  en  effet  les 
caractères  distinctifs  de  la  Divinité  ?  Je  ne  me  la  représente  point  environnée  d'Eclairs, 
lançant  la  foudre  et  faisant  gronder  le  tonnere,  accablant  l'homme  de  sa  puissance, 
s'il  en  était  ainsi  je  verrois  un  tyran  et  non  pas  un  Dieu,  mais  je  me  représente  cette 
Divinité  douce,  bienfaisante,  donnant  à  la  Créature  ces  sens  exquis  qui  /a  distinguent, 
cette  sensibilité  précieuse,  le  charme  de  la  vie,  occupée  en  un  mot  de  la  rendre  heu- 
îeuse  par  des  bienfaits  continus  Le  M.  en  suivant  ces  traces  bienfaisantes  est  un 
Dieu  pour  la  Société  générale  et  pour  moy,  qu'il  est  grand  en  effet  à  mes  yeux 
xorsqu'en  maitrisant  ses  passions  il  brille  de  l'éclat  des  vertus  et  fait  oublier  qu'il  est 
un  mortel. 

«  Siècle  heureu  qui  m'a  vu  naître  que  je  te  dois  de  jouissances  et  de  plaisirs  : 
tu  fais  disparaître  à  mes  yeux  tous  ces  traits  barbares  et  noirs  que  m'offrent  ceux 
qui  t'ont  précédés,  tu  as  communiqué  toni  influence  et  ta  Lumière  à  notre  ordre  sacré; 
borné  autrefois  aux  seuls  plaisirs  des  sens  tu  les  fais  oublier  au  M.  et  lui  en  fait 
goûter  de  plus  délicieux  pour  un  homme.  Jour  heureux  qui  comble  les  vœux  de  tant, 
de  cœurs  sensibles  soit  garant  du  serment  que  nous  faisons  aujourd'huy,  conserve 
dans  nos  cœurs  le  feu  sacré  qui  nous  enflamme,  retrace  sans  cesse  à  nos  yeux  la 
bienveillance  et  l'amitié  des  RR.  ff.  .de  la  Bienfaisance  Que  ce  titre  que  leur  zèle. 
que  leurs  vertus  deviennent  les  nôtres,  réunis  au  centre  commun  des  M.  françois, 
pénétrés  de  la  reconnaissance  la  plus  parfaite,  éclairés  de  leurs  lumières  nous  jouirons 
comme  eux  des  plaisirs  purs  que  donne  la  vertu  et  que  procure  la  Bienfaisance.  » 

Ce  discours  fut  applaudi,  le  T.R.f.  de  la  Rivierre  annonça  la  fin  des  travaux,  le 
f.  Maître  des  Cérémonies  avertit  les  ff.  de  passer  dans  la  salle  du  Banquet,  les  ff.  s'y 
rendirent,  ce  banquet  préparé  par  l'amitié  et  la  gratitude  fut  assaisonné  par  la  joye 
qu'inspire  la  vertu.  Seule  elle  y  regnoit  parce  que  seule  elle  a  pour  nous  des  charmes. 
Les  santés  y  furent  tirées  suivant  leur  ordre.  Après  quoi  les  RR.  ff.  de  la  L.  de 
l'Egalité  à  l'O.  de  Langres,  tirèrent  celle  des  députés  du  G.O.  de  France,  de  la  L.  de 
la  franchise  et  de  ff.  Visiteurs;  avant  de  nous  faire  cette  faveur  que  leur  dictoit  le 
désir  qu'ils  avoient  de  travailler  régulièrement,  le  T. Cf.  Giffey,  membre  de  cet  O., 
nous  adressa  ces  paroles  : 

«  Si  la  L.  de  la  Franchise  qui  a  bieni  voulu  que  nous  prissions  part  à  la  cérémonie 
de  son  installation,  goûté  une  félicitation  réelle,  notre  bonheur  en  nous  trouvant 
parmi  les  M.  respectables  et  généralements  faits  pour  être  chéris,  peut  s'assimiler  au 
sien  par  la  faveur  qui  nous  est  accordée,  et  à  laquelle  aucun  de  nous  n'auroit  osé 
prétendre,  nous  sommes  en  effets  devenus  les  témoins  de  traits  bienfaisants  qui  nous 
enchantent  et  font  naître  le  désir  le  plus  vif  de  marcher  sur  de  pareilles  traces.  Jour 
heureux  !  ou  tout  à  la  fois  nous  voyons  des  ff.  réguliers  donner  au  genre  humain  des 
preuves  certaines  de  vertu  et  de  bienfaisance  et  transmettre  clans  nos-  cœurs  les  senti- 
ments dont  ils  sont  pénétrés,  pourrions  nous  l'oublier  ce  jour  charmant  qui  ajoute 
par  sa  beauté  a  l'avantage  que  nous  attendons  si  ardemment  et  dont  la  jouissance 
nous  est  promis  un  seul  instant  sans  nous  rappeler  ce  qui  se  passe  dans  cette 
assemblée  feroit  injure  aux  ff.  qui  ont  pris  et  prennent  encore  tant  de  soins.  Nous 
jurons  devant  le  G.  A.  de  L'univers  que  non  seulement  il  ne  nous  échappe  point, 
mais  qu'il  sera  pour  nous  un  sujet  de  plus  pour  prouver  aux  profanes  quelle  est 
leur  erreur  en  soupçonnant  dans  nos  assemblées  d'autres  motifs  que  l'exercice  de 
la  vertu.   » 

Après  que  les  ff.  de  la  L.  de  l'Egalité  eurent  tiré  la  Santé  qu'ils  avoient  proposé, 
le  T.  Cf.  Sivet,  Maître  des  Cérémonies  de  la  L.  de  la  Franchise  fit  part  d'un  morceau 
•d'Architecture  en   vers  dédié  aux  RR.  ff.  de  la  Bienfaisance  et  de  Ja  Franchise. 

En  voicy   la  copie. 

Les   Bergers  Réunis. 

Dans  des  préz  emailles  de  cent  brillantes  fleurs 
que  l'aurore  naissante  arrose  de  ses  pleurs; 
deux  bergers  dont  le  cœur  avoit  même  langage 
ne  pensoient  qu'à  s'aimer,   c'étoit  là  leur  ouvrage; 
a  l'envi   l'un  de  l'autre  enflant  leurs  chalumeaux 
chaque   jour   leur  offroit  jeux   et   plaisirs  nouveaux. 

Us  chantoient  leur  glycere, 

ignoroient  la  misère, 

et    leurs   ris  innocents 
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du  îuneste   intérêt    éloignoient    les   tourments 

■et   leurs  troupeaux  de   croître:   a   leurs   désirs   propices, 

les  Dieux  qui  recevoient   de  leurs  fruits  les   prémices, 

augmentaient  ce  bercail;   dans  ce  riant  séjour 

Ils  cliantoient,   s'amusoient  et  dansoient  tour  à  tour. 

Lycas  vivoit  dans  un  bosquet, 
qu'airosoit    un    ruisseau    dont   l'onde   fugitive 
sembloit   avec  regret  abandonner  la  rive 
des  ormes  l'entouroient   et  du  tilleul  le  bouquet 
le-  couvroit   de   son  ombre 
cette  fontaine  sombre 
servoit  à  rafraîchir  de  Lycas  les  troupeaux 
et  les  rendre  à  ses  yeux  et  plus  frais  et  plus  beaux 
Damon   se  retiroit  près  un   autre   bocage 
dans  un  vallon  étroit  d'un  torrent  le  rivage 
offroit  à  ses  moutons  pour  ies  désaltérer, 
une  onde   trop   rapide  et   roulant   le   gravier 
son   troupeau   cependant   n'étoit  pas   moins   fertile 
a   Damon  par  ses  soins  tout    devenait  facile 
un  jour  que  dans  la  plaine 
ils    cliantoient   leur   bonheur 
une  perte  soudaine 
commença   leur   malheur 
Lycas  perdit  sa  chèvre   :  et  sa  douleur  profonde 
demandoit   aux   échos   cette    ctièvre   féconde 
Il  se  plaint  à  Damon,  il  se  plaint  au  destin 
Le   vaillon   retentit  des   cris  de  son   ciiagrin 
Damon   trop    soupçonneux   et  craignant  l'artifice 
(Mais  dans  le  siècle  d'or  connoissoit  on  le  vice? 
oui  Damon  me  le  prouve  et  j'ai  mille  autres  traits 
qui  prouvent  qu'en  ce  siècle  on  eut  quelques  regrets). 
Damon   sans   consoler   Lycas    de   sa    tristesse, 
loin  de  rendre  à  son  cœur  la  joie  et  l'allégresse, 
abandonne  Lycas   dans  ce   double   danger 
luy  refuse  une   chèvre  ainsi   que  son  bélier 
Lors  le  morne  Lycas  piqué  de  cette  injure 
pendant   la   nuit  obscure 
va  près  de  son  ruisseau 
chercher  la  mort  et  le  tombeau. 
Ces  deux  bergers   autrefois   si  fidèles 
abjurent  l'amitié,  se  traitent  d'infidèles, 
on  ne  les  voyait  plus  au   son   de  leurs  pipeaux 
danser  sur  la  verte   fougère; 
adieu  le   charmant  nom   de   frère 
adieux  chansons  et  chalumeaux 
Quelque   tems  écoulé  advint  qu'une  bergère 

apprenant    ces   débats 
ramené  cette  chèvre  enlevée  à  Lycas 
Luy  demande  sa  grâce  :  un  repentir  sincère 
trempoit  ses   yeux  de   pleurs 
elle  accompagnoit  sa  demande 
d'une    corbeille   de   fleurs. 
Lycas  recevant   cette  offrande 
par  ce  double  bienfait  se  sentit  appaiser 
pour  essuyer  ses   pleurs   la   couvrit   de  baisers 
Chloé  (ce  soit  son  nom)  d'un  pas  léger,  rapide 
vole  accourt  chez  Damon   :   elle  touche  son   coeur 
lui  reproche   sa  crainte  objet  de   son   malheur. 
Damon  comme  Dycas,  mais   d'un  air  plus  timide 
pour  la  première  fois 
du   tendre  amour   connut   la   voix    •. 
Il  conjure  Chloé  d'être  médiatrice 
entre  Lycas  et  luy  :  point   d'autre  ambassadrice  : 

L'amour  servoit  autre   fois   l'amitié 
l'un  et  l'autre  en  avoient  beaucoup  plus  de  gaieté, 
Enfin  Chloé,  Chloé  la  bienfaisante, 
naïve  au  moins  autant  qu'elle   est  prudente 
entre   les   deux  bergers  sur  ramener  la  paix 
et  reçut  cent  baisers  pour  prix  de  ses  bienfaits 
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adieu   fut  dit  à  la  discorde 
et  l'on  rappella  la  concorde  : 

Les  bergers  réunis  s'aimèrent  à   jamais 

L'on   vit,  dit-on,  les  Dieux   sourirent   à  cette  paix. 

De  ces  deux  00.  je  reconnais  l'emblème; 

nous  sommes  les  bergers  adoptons  leur  système 

une  fausse   lumière   éclairvoit   ce  séjour, 

mais  la  vive  lumière  y  paroit  à  son  tour. 

Jour  longtemps   désiré  !  Jour  pour  nous  plein  de  gloire  ! 

Sur  le  profane  enfin   nous  avons  la  victoire  ! 

Un  mur  nous   divisoit  :  nous  devenons  amis 

et  comme  les  bergers  nous  voilà  réunis. 

O  digne  bienfaisance  accepte  notre  homage 

notre  reconnaissance  est  pour  toy  sans  partage 

de    fades    compliments    bannissants    la    froideur 

Daigne  agréer  le  langage  du  cœur 

Elevant  de  concert  cette   Loge  naissante 

vous  la  rendez  heureuse  autant  que  florissante. 

Puis  dans  cet  O.  l'on  verra  l'âge  d'or 

d'une  vive  amitié  ramener  lo  trésor. 

Mous  devenons  vos   frères 
SI  Damon  et  Lycas  avoient  des  cœurs  sincères 
nous  les  leur  disputons  :  la  franchise  est  le  nom 

qui  parmi  nous  distingue  le  Maçon 
Amitié  doux   présent,   présent    rempli   de   charmes 
que  le  ciel  nous   donne  pour  essuyer  nos  larmes 
Ce  temple  t'appartient,  possède  notre  cœur, 
toy  seule  fais  sentir  le  prix  du  vray  bonheac. 

Le  même  f.  chanta  de  suite  un  cantique  relatif  à  cette  cérémonie  à  jamais  mémo- 
rable et  gravée  dans  nos  cœurs,  plusieurs  ff.  se  joignirent  à  luy,  après  quoi  l'on 
fit  passer  la  boëte  des  pauvres  et  tous  les  ff.  donnèrent  des  preuves  d'une  rare 
bienfaisance;  l'on  tira  la  dernière  santé  et  l'on  dessina  cette  planche  les  jours  mois 
et  an  que  dessus;  la  L.   fut  fermée  ensuite  et   les  ouvriers  se  retirèrent. 

PHILPIN    DE    PIEPAPE  RIVOT    l«r    S 

V.  de  la  L.  de  la  Bienf. 
député  du  G.O. 

VAUTHIER  '  GIRAULT  DE   LA   RIVIERE 

L'abbé   DUPONT    DE    GEMEAUX  DU    BUISSON  REVILLE: 

député  du  G.O.  2e  St 

DEMASSEMONT  SIRET  QUENARD» 

DE  VITRY  VOILLEMIER 
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1781-1782   —   Maître    1782. 
AUBERTOT    DE   FRENOY,   François   —   né   à  Langres   (l«r  juill.    1735),   gouverneur   de 
Bourbonne-les-B  ains . 

29   juill.    1774-1782  —   M.P.    1782. 
BAUDOT,   Nicolas,   Mammès  —  né  à  Langres,  vicaire  général  du   diocèse  de  Langres, 

1773-1777  —  Loge  de  Dijon,  M.  1777.  Fondateur  de  la  Loge. 
BOUDROT  DE  THONS,  Louis  —  né;  à  Langres  (4  ou  6  juill.  1741),  chanoine  de  Langres. 

25  janv.  1777-1782  —  Comp    1777,  Très.  M.P.  1782. 

CAILLET,  Etienne  —  né  à  Noidant-le-Rocheux,   domestique  du  Frère  Girault,   puis  du 
Fr.   Trasford    (1782). 

16  août  1773-1782.   —  F.   Servant  1776,   Comp.   Servant  1782. 

DE  CHAMBRTJLARD,  René,  Gérard  —  né  à  Langres,   chevalier  de  l'Ordre   de   St-Louis, 
capitaine  au  Régiment   de  Béarn. 

10  lév.    1776-1781   —   Me   1777. 

CHARBONNEL,   Etienne,   Jacques  —   né  à   Pau   (26  févr.   1743),   chanoine  de  l'église  de 
Langres. 

11  févr.   1775-1780  —  Secrétaire  1776,   Ms  1777,  El.   1780. 
CHOUFFAULT,   Claude  —  né  à  Fresnoy,   domestique  du  Frère  Duval. 

il  janv.  1774-1776  —  F.  Servant   1776. 
DARENTIERE,  Louis  —  né  à  Selongey  (3  déc.  1745),  docteur  en  médecine. 

1781-1782   —   1er   Exp.    M.P.    1782. 
DECHARNET,    Didier   —   né  à   Langres    (8   fév.   1739),    avocat  en    Parlement,   procureur 
fiscal   de  la   Duché-pairie   de   Langres. 
1781-1782  —  M.  orateur   1782. 
DONCOUR,   Claude,   Simon   —  né  à   Langres   (9  janv.    1752),   porte-manteau   de   Mgr    le 

Comte  d'Artois. 
DREVON,  Joseph,   Claude  —  né  à  Lyon  (30  sept.  1747),  avocat  en   Parlement. 

1781-1782  —  M.   1782. 
Marquis  DUBOUTET,  Jean-Baptiste,  Alexis,  Loge  de  Ligny-en-Barrois  —  né  à  Veuxhaul- 
les  (10  avril  1742),  capitaine  à  la  Suite  de  la  Cavalerie. 
11  avril  1773-1777  —  Chef  d'O.  1777. 
DUBUISSON,  Joseph  —  né  à  Longwy  (28  fév.   1731),   peintre,   professeur  de  l'école  gra- 
tuite de  dessin  de  Langres. 
1781-1782    —   M.P.    1782. 
DUVAL  DE  FROMONT,   Jean,  Noël  —  né  à   Reims  (2  fév.   1724),   directeur  des  Fermes. 
1773-1777  —  Loge   de    Paris.    Trésorier   1775,    M.   des   Cérémonies    1776,   El.    1777. 
Fondateur  de  la  Loge. 
FAURE,  Prudent  —  né  à  Langres  (5  sept.  1749),  docteur  en  médecine. 

20  mars   1779-1781   —   l«r  Exp.    1780. 
FOUREL   d'HAUTEBOIS,  Nicolas  —  né  à  Langres   (28   fév.  1710),   receveur  des  Gabelles 
à  Montsaugeon. 

29  janv.   1774-1779  —  Garde  des  Portes  du  Temple   1775,   1**  Surv.  1776,   El.    1777. 
DE  FROMENT,  Jacques,  Marie  —  né  à  Fayl-Billot  (5  janv.  1740).  capitaine  aide-mnjeur 
au  Régiment  de  Rouergue,  puis   Major  du   R*  de  Rohan-Sounise. 

11  avril  1773-1782  —  Loge  du  Régiment  de  Languedoc.   Ie1-  Suv.  1775,  Zélateur  et 
Frère  terrible  Rose   Croix  1777,  M.P.    1782 
GAUCHER,   v.    de   VALDONNE. 

GIRAULT,  Claude,  Joseph  —  né  à  Langres   (25  fév.   1726),   anc.  mousquetaire,   chevalier 
de   l'Ordre   de   St-Louis.     ' 

(1744)  1773-1782  —  Vén.  1775,  Très.  1776,   Prince  de  R.C.   1777,  M. P. M.   des  Cérémonies 
1782,  Fondateur  de  la  Loge.  Membre  de  la  Loge  de  L'Isle  en  1744. 
GIRAULT  DE  VITRY,  René,  Hubert  —  né  à  Vitry-les-Nogent  (5  nov.  1727  ou  1728),   che- 
valier de  l'Ordre   de   St-Louis,  mousquetaire   noir. 

26  déc.    1775-1781    —   Loge    de    Paris.    R.C.    1777,    garde    des    Archives    et    Sceaux 
R.C.    1780. 

GOMAIN,  Jérôme  —  né  à  Arc-en-Barrois  i8  sept.   1748),   domestique  du   Fr.   Girault. 

17  fév.  1774-1776  —  Frère  servant  177G. 

GREPINET,    Jean-Baptiste    —    né    à    Langres    (24    juin    1741),    contrôleur    du    droit    de 
vingtième 

1781-1782  —  Comp.    1782. 
GUIDEL,  Claude,  François  —  né  à  Langres. 

29  déc.    1779-1780  —  Apprenti   1780. 
GUYOT  DE   SAINT-MICHEL,   Guillaume,  —  né  à  Langres  (10  mai    1737),   avocat,  du   Roi 
honoraire  au   Bailliage   de   Langres. 

l«r  mai    1779-1780  —  M.   orateur  1780. 
LE  BRUN,  Claude  —  né  à  Bèze  (6  juin  1747),  avocat  en  Parlement 

178M792  —  Secr..    Garde  des  sceaux,   M.    1782. 
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LEFEBVRE,   Jean-Baptisle   —   né    à   Chàteauvillain    (24   juin    1734),    chanoine    de   l'église 
de   Langres. 

16  mars   1778-1789   —   M.   2'    Surv.    1780. 
MAILLIARD,    Louis,    Gabriel,    Charles    —   né   à    Langres    (-24    mars    1745),    adjoint    à    la 
Lieutenance   de   Maréchaussée,   puis  lieutenant  en    survivance. 

1773-1777  —  Loge  du   Régiment  de   Poitou.    J    surv.  1775,  Mc   1777.    l-'ondateur  de 

la  Loge. 
MANET,   Jean-   Claude  —  né  à  Besançon   (17    déc.    1744),   architecte. 

1774-1782  —   M.    1777,    M.P     1782. 
DE  MAS[SE}MONT,   Louis,   Jean-Baptiste,   Simon   —   né  à  .Toinville  (janv.   1739),  contrô- 
leur  général   des  Fermes    à   Chaumont. 

24    déc.    1778-1782  —  M.P.    1782 
DE    MINETTE    DE    BEAUJEU,    Nicolas,    Charles    César    —    né    à    Langres    (3    nov.    1748),. 
sous-aide-major  au  Rég.  de   Navarre. 

10  fév.    1776-1780  —  Loge   de   Metz,  El.   1777,   Ecc.    1780. 
MONGENET,    Jean-Claude. 

1773- ?  —  Fondateur  de   la   Loge. 
MONGET,    ?   —   Secrétaire   du   Point    d'honneur. 

20   mars   1779-1780   —    M.    1780. 
DE  MONTANGON,  François.  Joseph  —  né  à  Chaumont.   capitaine  de  cavalerie. 

1782   —   Apprenti   1782. 
DE  MONTROCHER,   Charles  —  Inspecteur  des   Ponis  et   Chaussées. 

24   déc.   1774-1776  —  Loge  de  l'Isle. 
MORELET,   Antoine  —   domestique   du    Fr.    Girault. 

14  déc.  1776-1777  —  F.    Servant   1777,  App.   1777. 
NICOLAS,   —   né   à   Chantenay,   domestique    du   F.   Thierry. 

12  janv.   1782  —  App.   Servant. 
PAQUIN,    ingénieur  des  Ponts   et   Chaussées. 

19    juin    1777-1778    —    Comp.     1777. 
DE  PECAULD,    ? 

PECHIN,  Philibert,  Etienne,  Jacques.   Bernard,   Antoine   —  né  à  Langres   (4  juin  1754), 
lieutenant  assesseur  et  1er  conseiller   au   Bailliage  et    Siège   Présidial   de   Langres. 
1780-1785   —    l«r    Surv.    M.P.    17S2. 
PHILPIN    DE    PIEPAPE,    Nicolas     Joseph    —   né    à    Langres    (18    oct.    1731),    conseiller 
d'Etat,   lieutenant   général   au   Bailliage    de   Langres. 

16  fév.   1774-1782  —  Orateur   1775,   Vénérable   1776,    Chev.   d"0.    1777,  Vén.   M.P.   1782. 
PIETREQUIN   DE   GILLEY,   Philibert,   Charles  —  né  à   Gilley,   mousquetaire   noir. 

19  mars   1774-1777  —  2e   Surv.   1776,    M.P.    1777. 

PIETREQUIN  DE  MONT,  Marie,  Louis  —  né  à  Mont    (1er  nov.  ou  mars  1748),  chanoine 
de  l'église   de  Langres. 

20  avril   1776-1780  —  M.  Trésorier  1777,   M.P.   1780. 

PIETREQUIN  DE    PRANGEY,    Claude.    Bernard   —   né   à    Langres    ou   Prang^y    (12  mai 
1747),  ancien  offiffeier  des  grenadiers   de  France. 
26  déc.    1776-1781    —    Comp.    1777,   M.    1780. 
PITT,   Jacques   —  né  à   Montbrison    (24   mars   1745),   professeur   d'éloquence   au   Collège 
de  Langres. 

29   déc.    !778-17St. 
PLIYARD,  Jean,  Baptiste.  Marc  —  né  à  Langros  (17  avril    173G).  curé  de   Martigny  [les- 
Bains]  en  Lorraine. 

16  janv.  1779  —  Comp    1780. 
PUISSANT    DE    SUZAINNECOURT.      ? 

1781  —  Orateur,   M.   Parfait 
RIVOT,  Marie,  Antoine.  Bernard.   Claude  —  né  à  Langres  (21   nov.    1731),  .ancien  échevin, 
maire   de   Langres    (1780). 

16  août  1773-1781  —  Secret.  1775,  Orat  1776,  Chev.  fl'O.   1777,  Rose  Croix  Vén.  1780. 
Comte  de   ROSE-DAMMARTIN,   Charles,  Joseph  —   né   à  Langres    (1CT   mais   1741),   capi- 
taine  au   Rég.   de   Lorraine. 

13  avril    1776  1780  —   Maître   garde    des   Portes    du   Temple    1777.   M.P.    1777,    Rose 
Croix    1780. 

DE   ROSNAY,   Jacques  —  né   à   Paris    (29  mars    1747),    directeur   général    des   Fermes   à. 
Langres. 

1802    —    2e    Expert,    M.P.    1782. 
DE   ROSTAING,   Louis,   François  —  ne  à   «  Vochette-en-Forêt    »   (1755),   prêtre. 

24    août    I779-17S0   —    M.    1780. 
SAUTOT,  Pierre  —   né  à  Cohons  (1740),  domestique  du   F.   de   Piépape. 

15  fév.    1777   ou   29   déc.    1778-1782   —   App.    1777.    App.    Servant    1782 
SIMON,     ? 

1778. 
DE  SIMONI,  Jean,  Félix  —  né  à  Langres    juin    1759),  écuyer. 
26   avril   1779-1781   —  Comp..    Garde  des   Portes.  1780. 
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TALNOY,   Nicolas  —  domestique  du  F.  de  Froment. 

13  fév.  1782  —  App.   Servant. 
THIERRY,    Antoine,   Louis,   Michel  —  né  à  Champlitte   ou   à   Fontenoy-le-Château    (mai 
1748),  gendarme  de  la   Garde   et  maréchal  des  logis  de  la  Maison  du   Roi. 

7   janv.    1774-1780  —  Loge   de  Fontaine-Française,   Garde   des   Portes   du   Temple 
1777,     M. P.     1777-1782. 
TIRANT    DE    BURY,    François,    Narcisse,    Baudouin    —    né    à    Châlons-s-Marne    (29    oct. 

1753),    écuyer. 
TRASFORD.    Clément   —   né  à  Lincolm    (30  juin   1738),   écuyer,    «    juge   de   paix   »,    plus 
exactement  «  juge  of  peace  »,  la  justice  de  paix  n'ayant  existé  en  France  qu'après 
la   Révolution. 

1781-1782    —    M.    1782. 
Comte  de  TRESTONDANT,  Charles,   Angélique  —  demeurant  à  Siaucourt  près   Cintrey, 
Chevalier    de    l'Ordre    de   St-Louis,   gouverneur    du    Fort    Griffon. 
5    fév.     1774-1777    —    App.    1777. 
GAUCHER    DE    VALDONNE,    Philibert    —    né    à    Langres    (11    fév.    1729),    Chevalier    de 
l'Ordre    de    St-Louis. 

1781-17S2   —    2e    Surv.,    M.    1782. 
DE   VARAIGNE[S],    Pierre,   Bernard  —   né   à   Strasbourg    (9   nov.    1741),   ingénieur,    ins- 
pecteur des  Ponts  et  Chaussées  au  département   de  Langres. 
21   avril    1778-1781   —  M.    1780. 

TABLEAU   DES   MEMBRES  DE    «    L'EGALITE   » 
DE  LANGRES 

AUBRY,    André   —   procureur. 

1786-1787   —   M-    1786,    1«*    Surv.   R.C.    1787. 
BABEAU,  Pierre,  Nicolas  —  né  à  Ricey-Hauterive  (16  nov.   1747),  négociant. 

1779-1787    —   M'    Tré.    Thuillier   1779,    Membre   né    trésorier    1781,    OR.    R.C.    1786,. 

Vén.    R.C.    1787. 
BABEAU   (fils)   —   négociant. 

1788   —    Comp.    1788. 
BABEAU   (fils)   —   né  vers  1763,   avocat. 

1788  —  député  de  la  Loge  à  Paris  1788. 
BELIGNÉ,    Hyacinthe   —   négociant. 

1786-1787  —   garde   des  Portes,   M0   1786.   2°   Surv.    M. P.    1787. 
BICHET  DE  CHATENAY,   chevau-léger  de  la  garde  du  Roi. 

1786  —   Comp.   1786. 
BONNIN,  Jean,  Etienne  —  né  à  Langres  !28  janv.  1746),  bourgeois. 

•  779-1781  —  Secr.   1779,   M.   Elu  Vén.,  Orateur  1781.  Fondateur  de  la  Loge. 
BORTHON.    Louis  —  né   à    Auxonne    (24    août    1744).    négociant. 

1779-1781  —  Garde  des  Sceaux  1779,  Membre  né,  Secr.  1781,  Fondateur  de  la  Loge^. 
BOUDARD,  Pierre  —  procureur. 

1786-1787    —    S.    S*,    R.C.    1786,    R.C.    1787. 
CAILLET,  François  —  bourgeois,  ancien  gendarme. 

17861787   —   Secret.    Garde   des    Sceaux,    R.C.    1786-1787. 
CALAME,   Pierre,    Antoine  —  procureur. 

1786-1787   —    Vén.    R.C.    1786 
CARILLON  Jacques  —  né  à  Gray  (1730),  maître  de  forges  à  Farincourt, 

1781-1786    —    Aggrégé.    R.C.    1781-1786. 
CHARPENTIER,    —    ? 

1786  —  Fondateur  de  la  Loge  St-Michel  de  la  Bonne  Union  de   Langres. 
COLSON 

1787  —  Député  de  la  Loge  à  Paris   1787. 
CREVOISIER   —  bourgeois 

1786 
DEFAY,   Pierre  —  imprimeur. 

1786-1787   —    R.C,    très.    1786,    2c  Expert,    R.C.    1787 
DUPERRON   —   bours-eoi-, 

1786  —   R.C.    1786. 
DUTAILLY,    Laurent   —  négociant. 

1788  —   Appr.    1788. 

FAURE-JACQUART,    Simon  —   ne   à    Langres   (1748),    négociant. 

1781-1787   —    Garde    des    Sceaux    1781,   Econome   hospitalier,    R.r.    1786  1787. 
GALLOIS,    Claude  —   bourgeois,    de   Pressigny. 

1786-1787    —   M.    1780,    M. P.    1787. 
GARDIENNET,  Jean-Baptiste   —   né  à  Langres   (1756),   négociant. 

1781-1787  —  Membre  né,  Thuileur  1781,  R.C.  1786-1787 
GIFFEY,  Ange,  Pierre  —  né  à  Sézanne  (29  sept.  1739),  secrétaire  du  directeur  des  Aides. 

1779-1786  —   S. P.,  R.C.    1779,   Vén.   1781,   M.P.    1786,   Fondateur   <lc    lu    Loge. 
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GIFFEY,    Nicolas   —  notaire  à   Bussières. 

1787  —  R.C.   1787,  Fondateur  de  la  Loge. 
GLE1ZE 

1779  1788  —  R.C.   1788,   Fondateur  de  la  Loge. 
GRISOT  —  écuyer. 

1786  —   E.    tll.   1786. 
GUERINOT  —  orfèvre. 

1787  —   R.C.    1787. 
GUERINOT    (l'aîné)   —   négociant 

1788  —  Très.,   Econome,   S. P.   R.C.   1788. 
GUERINOT,    Georges    (le    cadet). 

1788  —  Garde  des  Postes  du   Temple,   M.   1788. 
HUMBLOT,   Maurice  —   né   à  Langres   (1754),    négociant,   marchand   de  fer. 

1781-1787    —    Membre    né,    Comp.    1781,    2e    Exp,    R.C.    1786,    Me    des    Cérémonies, 

R.C.    1787. 
D'IS[S]OMES   DE   CHALANCEY  —  ancien  chevau-léger. 

1787  —    M.    1787. 

JAYET  DE  LA   SEUROTTE,  Jean,  Louis  —  avocat 

1786-1786  —   Me   1786.   orateur.    M. P.    1787. 
JEUNESSE,  Jean,  François  —  négociant   à  Chaumont. 

1787-1788    —    M.    1787,    178S 
JOURDAIN,   Nicolas  —  négociant. 

1786-1787   —  Me   1786,   Trésorier,   M. P.    1787. 
LaRCHER,  Nicolas  —  né  à  Dijon  (1754),  maître  de   forges. 

1781  —  Membre  né,   Appr.   1781. 
I.EFEVRE  DE  LA  TOUR,   Claude,  François  —  né  à  Langres  (1743),  conseiller  du  Point 
d'Honneur. 

1781.  —  Aggr.   Elu  1781. 
MAIGRAT    (ou   MAIGROT?),    Jean-Baptiste   —   négociant. 

1788  —  Elu  des  Quinze,  1788. 

DE   MALLEVILLE,   Etienne,   Alexis  —  né   vers    1762,   avocat. 

1787  —   App.    1787. 

MARQUE   DE   LANTI,   Alexandre,   François  —  né   à   Paris   (1751),   procureur   du  Roi  au 
Bailliage 

1781-1787  —  Membre  né,  Comp.   1781,  anc.  Vén.  R.C.   1786-1787. 
M[E]UNIERE,    Claude   —   procureur. 

1786-1787  —  M'  1786,  garde  des  portes,  M.P    1787. 
MIGNERET,    François  —  né   à   Dijon    (29  avril   1745),    négociant. 

1779-1787  —  le  surv.  1781,   R.C.    1787,  Fondateur  de  la  Loge. 
MILLIN  DE  YAL1MONT,  Alexandre,   Marie  —  Ecuyer,  Conseiller  au   Bailliage  et  Prési- 
dial. 

1788  —  Secret,  garde  des  Sceaux,  R.C.   1788. 
OLY  —  receveur  des  consignations. 

1786  —  M"  des  Cérémonies   1786. 
OUY   (cadet)   —  Maître  de  Forges 

1786. 
PANNETIER,  Jean-Baptiste,  Achille  —  né  à  Saulieu,  demeurant  à  Aubepierre,  receveur 
des  Aides. 

1779-1781  —  Apprenti-compagnon   1779,   Membre   né   Me   1781. 
PERRIQUET,  Emilien  —  né  à  Yillier-sur-Thil  (1738),  demeurant  à  Arcelot,  admodiateur. 

1781   —  Membre  né,   Comp.   1781. 
PETITJEAN,   Didier. 

1788. 
PETITOT,  Claude  —  négociant. 

1786-1787  —  P. S.,   R.C.   1786,    1**   Expert,    R.C.    17S7. 
POPULUS,   François  —  né   à  Langres  (26  août   1748),  négociant. 

1779-1787   —  ME..    M<'  des   Cérémonies   1779,  2*   surv.   1781,   R.C,   Fondateur  de  la 

Loge. 
POUî.KAU   —  avocat. 

1786. 
POURRIN,  Claude  —  né  à   Coublant   (15  juillet  1750),  journalier. 

1779  —  Fr.    servant   1779. 
REGNIER,  Jean-Baptiste,  Maria  —  né  à  Langres  (29  avril    1747),  avocat   en   Parlement. 
Secrétaire  de  la  ville    (1781). 

1779-1781  —  Me  Secret.,  orateur   1779.  Membre  né,  Elu  1781. 
REGNIER,  Joachim  —  né  à  Langres  (2.">  mai  1748),  maître  de  forges  à  Villa rs-Montroyer. 

1779-1781  —  Appr.  comp.   1779,  Membre  né  M»  1781. 
REGNIER,  Nicolas  (Le  jeune)  —  né  à  Langres  (1753),  maître  de  forges  à  Colmier. 

1781    —  Membre   né,    Comp.    1781. 
-ROBERT  —  bourgeois. 

17S6  —    M*   1786. 
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ROBERT,   Charles,  François  —  bourgeois  de   Nogent,  prévôt. 

1786-1787  —   M°  1786,    R.C.    1787. 
ROUYER,  Claude  —  procureur. 

1786-1787   —    M"-    1786,    M. P.    1787. 
SIR  ET,  Pierre,   Hubert,  Christophe  —  né  à  Reims,  demeuranl    au   Val-des-Eooliers,   cha- 
noine régulier. 

1779  —  Membre   de   la   Loge   de   la  Franchise    de    Chaumont,   Apprenti  et   Comp. 

1779,  Fondateur  de  la  Logr. 
DE    YALRIMONT  —  conseiller.   {MILLIN  ?  ?  ?). 

1787  —  R.C.   1787. 
VEKDOT,  Nicolas  —  né  à  Anticy-en-Comté  (6  janv.   1743),   maître  en  chirurgie. 

1779-1781  —  M\  Elu,   l«r  surv.   1779,  Maître   des  Cérémonies  1781,  Fondateur  de  la 

Loge. 
VINEY,   Jean-Baptiste,   Etienne  —  né  à   Langres   (1752),   Conseiller  au   Bailliage. 

I7SI  —  Membre  né,  App.  1781. 

TABLEAU    DES   MEMBRES  DE    «    LA   CORDIALITE   »    DE   ST-DIZIER 

Adresse   de  la  correspondance:   Cordetiali   chez   ROBERT  le  jeune, 
négociant,    Grande   Rue) 

U'ALLICHAMPS,  Augustin,  Nicolas  —  né  à  Saint-Dizier   (21   mai    1758),   avocat. 

1787,1790    —    App.    1787. 
BAYE,  Pierre,  Etienne,  Alexandre  —  né  à  Mouzon  ;;  ou  7  dov.  1743  .  Rév\  Père  Capucin. 

17S7  —   M    Aumônier    17S7 
BOULLATJD,   Nicolas  —  né  à   Saint-Dizier   (4  juillet   1746),  négociant. 

1787-1790  —   Yen.    M.    1787. 
DELALAIN,  Alexandre  —  né  à   Saint-Dizier  (10  mai   1748),  capitaine  de  chasseur-:. 

1787  —   M"   1787. 
DEPARCHAPPE    DU    FRESNE,    Alexandre,    Philibert,    Jean-Baptiste    —    né    à    Epernay 
[24  juin  1751),   écuyer,  inspecteur  des  Haras  de  Champagne. 

1790  —  Expert  M.   1790. 
FERRAND,   Charles   —  né   à    Mœslains   (10   déc.    1750),    lieutenant   général    de   police   et 
lieut.   partie,  du  Bailliage  de   Saint-Dizier. 

1790  —    M.    Trésor-Elémosineur   1790. 
GUIBERT,  Pierre  —  né  à  Saint-Dizier  (10  juin  J750),  manouvrier. 

1787  —  Servant  1787. 
GU1LLEMARD,  Jean  —  né  à  Luxembourg  (5  mars  1765),   peintre. 

1787  —  Comp.    1787. 
HALOTEZ,  Laurent,  Nicolas,  Claude  —  né  à  Saint-Dizier,  (1er  janv    1754),  avocat  du  Roi. 

—  Orateur,    Mc  1790. 
HOFFMANN  Jean,  Pierre  —  né  à  Luxembourg   fi  janv.  1758),  peintre. 

1787  —   l»r   surv.    M.    1787. 
LANDON  DES  ORMES.   Louis,   Charles  —  né  à   Meaux   (20  août  1741),  avocat  au  Parle- 
receveur   principal   des    Fermes   du   Roi    au   bureau    principal    de  douane   de 
Saint-Dizier. 

1790   —   ME    1790. 
MAC\RY,  Pierre  —  né  à  Albi    (29  juin   1750),  maître  de   musique. 

1787- I7S8   —   (  omp.   1787. 
MAILLET,   Bathéleniy  —  né  à   Châlons-sur-Marne    (20  août.   1753),    visiteur   des  Fermes. 

1787    —    Me    Secret.    1787. 

MARGUET,  Etienne,  François  —  né  à  Suippes   (7  janv.   1745),  avocat  en   Parlement. 

17S7    —   M«    et    M?    d'hôte'l    1787. 

MARISY,  Alexandre  —  né  à  Saint-Dizier   (17   mars   1761),  bourgeois. 

1787  —  App.    1787. 
PERRIER,   Jacques,   Chrétien    —   ne   à  Etampes    (9   avril    1735),    négociant. 

1787    —   Comp.    1787. 
PLET,  Jacques,  François        né  à  Èclaron   (17   mai  1751),  garde  du  Corps  d'Artois. 

1787  —   M     L787. 
ROBERT,   Marie,   Gabriel        né  à   Ancerville    22  juin   1763),  négociant. 

SeCïét.    App.    1788. 
SERGENT,    Nicolas,   Anne        né  a   Sainl  Dizier    C  mai    1758),   négociant. 

n-,        Orateur,   \i     1787 
LOUSSAINT,  -i ie      Christophi         m    à    Saint-Dizier    i'1    tè\     1758)     négocianl 

1 7&7- 179')    —    M'    1787. 

rABLEAU    DES    MEMBRES    DE    LA    LOGE    DU    SIRE    DE    JOINVILLE 

BEUGON,  Jacques        né  à  Chaiette  (20  mai   1758),  garde-mari  Eaux-et-Forêts 

1787  —  Comp.   1787. 
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BOl  m  \rn.  Jacques,  Pierre,  Nicolas  —  né  à  Cireyvsur-Blaise  n  sept.  1754),  greffier 
du  Bailliage,  peut-être  parent  du  BOULLUI)  de  la  Loge  de  Saint-Dizier,  oui  est 
venu    installer  la  Loge  a  Joinville). 

1787  —  Secr.   1787. 
i.i'VOT   DE   MENISSON,  François    Antoine,    Prudent   —   né  à  Joinville    (26   avril    1750), 
avocat  en   Parlement. 

1787  —   Or.   M.   1787. 
LALLEMAND,   Jean-Baptiste,    Joseph   —    né   à   Fresnet   (24    juillet    1749),    receveur   de    ia 
Régie. 

1787  —   M.   Elémosinaire  1787. 
LE  BLANC  D'EQUILLY,  François  —  né  à  Joinville   (6  fév.   1760),  officier  d'infanterie. 

1787   —  !<"•  surv.,   R.C.   1787. 
LE  BLANC  PERRIN,  Charl.es  —  né  à  Eclaron  (11   nov.  1761),  procureur  général  fiscal. 

1787   —   2;    Exp.   Comp.    1787. 
LE  BRUN,  Jean,  Joseph  —  né  à  Reims  (19  mai  1745),  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées. 

1787   —  Vén.   R.C.    1787. 
LE  DESCHAULT,  Louis  —  né  à  Joinville  (24  juin    1746),  brigadier  de  gendarmerie. 

1787  —    1er  Exp.   R.C.   1787. 
DE  NAYER,  Louis,  Joseph  —  né  à  Joinville   (29  juillet  1741),  seigneur  de  Alussey. 

1787  —  2e   surv.    R.C.    1787. 
NYEL,  François  —  né  à  Brachay  (22  oct.  1753),   receveur  des  finances. 

1787  —   M"   h"   d'hôtel    1787. 
PERIN,  Jean-Baptiste  —  né  à  Autrey  (26  oct.    1731),  maire  de  Joinville. 

1787  —  M'  couvreur  1787. 
PERIN,  Jean-Baptiste,  Nicolas   (Fils)  —  né  à   Epinal    (19   mars   1766),  avocat. 

1787  —   App.    1787. 
PIERRET.   Didier  —  né   à  Thonnance   (20  mai   1750),  inspecteur   des  Rentes. 

1787  M"   1787. 

PILOTET,  Nicolas  —  né  à  Géry  (4  juin   1743),  receveur  de  la  Régie. 

1787  —  M.   très.   1787. 
Marquis  DE   RAFFETOT,  Charles,  Louis,  Joseph,   Alexandre  —  né  à    (.Heures   (30  août 
1738),  ancien  capitaine  de  gendarmerie. 

1787  —  Me  des  Cérémonies   1787. 
VARNIER,  Louis,  Laurent  —  né  à  Eclaron  (3  janv.  1759),  négociant. 

1787  —  App.    1787. 


LA  HAUTE-MARNE 
CARREFOUR  TOURISTIQUE 


Ce  présent  «  Cahier  »,  par  son  caractère  international.,  est  destiné  a 
franchir  largement  les  frontières  de  France,  et,  déjà,  de  nombreuses  Uni- 
versités étrangères  d'Europe  et  d'Amérique  ont  souscrit  a  plusieurs  exem- 
plaires. C'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  voulu  manquer  l'occasion  de 
présenter,  ne  fût-ce  que  rapidement,  les  aspects  touristiques  de  nos  pays 
île   II;  mie-Marne. 

Depuis  cinq  années  déjà,  nous  avons  pris  l'initiative  d'une  action  métho- 
dique et  suivie  en  faveur  du  Tourisme  haut-marnais.  Plusieurs  S.  I.  (Bour- 
bonne-les-Bains,  Joinville-en-Vallage,  Chaumont...),  et  le  Comité  dépar- 
temental  du  Tourisme,  le  plus  ancien  de  France  (1946),  nous  doivent,  plus 
mi  moins  directement,  leur  naissance  ou  leur  renaissance.  Deux  dépliants 
viennent  aujourd'hui  s'ajouter  ;'i  combien  d'autres  manifestations  de  notre 

on  de  propagande  touristique  (conférences,  articles,  études,  brochures. 
films).  Si  la  formule  «  Logis  de  France  »  a  dû  être  abandonnée  en  Haute- 
Marne,  ruinée  en  fait  par  une  circulaire  de  l'Intérieur,  par  contre  nous 
avons  mené  une  longue  bataille  en  faveur  de  toute  L'hôtellerie  haut-mar- 
naise,  bataille  qui  s'est  récemment  terminée  par  une  triple  victoire  :  Asso- 
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ciation  touristique  Paris-Bâle,  Association  de  la  Route  touristique  Calais- 
Bâle,  et  Fédération  des  Associations  de  Routes  touristiques  du  Nord  et  de 
l'Est.  Secrétaire  de  ces  trois  associations,  nous  marquons  ainsi  nettement 
que  la  Haute-Marne  est  aujourd'hui  reconnue  comme  le  carrefour  touris- 
tique entre  Le  Havre-Bàle,  et  Calais-Boulogne-Bâle,  Calais-Boulogne-Lau- 
sanne, C.alais-Boulogne-Nire. 


La  raison  essentielle  d'attrait  touristique  de  la  Haute-Marne,  outre  sa 
situation  de  carrefour,  réside  dans  sa  nette  et  vivante  variété  :  y  voisinent 
en  effet  la  montagne  moyenne  (Petite  Suisse,  Orquevaux,  Gorges  d'Aprey, 
Auberive,  haute  Amance,  etc.),  et  la  plaine  étale  (Bassigny,  Vallage, 
Azois,  Der),  la  forêt  dense  (Auberive,  Arc,  Châteauvillain,  Etoile,  Der,  etc..) 
et  la  prairie  (Bassigny),  la  haute  vallée  sauvage  et  pittoresque  (haute 
Aube,  haut  Aujon,  haute  Marne,  haute  Suize,  haut  Rognon)  et  la  basse 
\'allée  douce  et  amène  (Vallage,  Der,  vais  de  Meuse  et  d'Amance),  la  rivière 
pleine  de  truites  (Aube,  Aujon,  Suize,  Marne,  Traire,  Rognon,  Biaise)  et  1" 
lac  calme  et  vaste  ou  l'étang  poissonneux,  riche  en  brochets  (Saint-Ciergues 
et  les  étangs-réservoirs  du  pays  langrois,  ceux  du  Der,  Reynel,  Morimond), 
l'élevage  et  la  culture  (vallées  et  flancs),  et  l'industrie  (Saint-Dizier,  Fron- 
des, Brousseval),  comme  l'artisanat  (coutellerie  de  Nogent,  vannerie  Une 
de  Fayl-Billot). 

En  un  mot,  la  Haute-Marne,  carrefour  historique  de  climats,  de  bas- 
sins, de  races  et  d'influences,  est  aussi,  par  sa  variété,  sa  diversité  riche, 
un  carrefour  des  attraits   touristiques. 

La  nature  verdoyante  et  belle  y  éclate  dès  le  mois  d'avril  :  la  Haute- 
Marne  est  un  pays  idéal  pour  le  camping  (Orquevaux,  Der,  Vallage,  Aube- 
rive, Cirey-sur-Blaise,  Vignory,  Le  Pailly,  les  étangs  et  lacs),  et  pour  le 
pique-nique.  Ses  bois  bourrés  de  muguet,  ses  forêts  et  ses  landes  pleines 
de  champignons  (girolles,  coulemelles,  rosées,  mousserons,  lactaires,  etc.), 
ses  rivières  surtout  pleines  de  truites  saumonées,  ses  étangs  remplis  de 
brochets,  la  Haute-Marne  offre  à  tout  «  vacancier  »  un  lieu  de  repos  non 
seulement  agréable,  mais  souvent  charmant.  Le  citadin,  tout  particuliè- 
rement, y  trouvera  mille  occasions  de  distractions  champêtres,  et  de  bon 
accueil.  Les  auberges  à  «  bonne  cuisine  familiale  »  de  vacances  ne  sont 
inconnues  que  de  ceux  qui  leur  préfèrent  la  cité  luxueuse.  Pour  notre 
part,  nous  ne  dirons  jamais  de  mal  de  nos  petites  auberges  haut-marnai- 
ses,  parce  que  nous  y  avons  toujours  fort  bien  mangé...  en  toute  simplicité, 
à  la  bonne  franquette  souvent,  à  la  mode  des  vacances  ! 

Au  surplus,  dans  ces  villages,  et  villettes  de  Haute-Marne,  que  vous 
avez  pu  voir  au  hasard  sur  quelques  films  documentaires,  dûs  à  la  grande 
bienveillance  de  M.  de  Rouvre  (Sirius-Films),  il  n'est  pas  du  tout  rare  de 
rencontrer  une  bonne  vieille  église,  comme  celle  de  Vignory  (préromane, 
985-1050),  une  vieille  croix  ancienne,  un  pont  usé  par  les  siècles,  un  châ- 
teau qui  défie  le  rêve,  et  mille  autres  vestiges  de  vieilles  pierres,  mille 
autres  vieilles  images  du  temps  passé,  placées  là  tout  exprès  pour  exciter 
le  «  vacancier  »  ou  le  touriste  à  s'exercer  à  la  photographie.  Ainsi,  non 
seulement  le  séjour,  les  vacances  en  Haute-Marne  auront  été  profitables 
en  fendanl  l'appétit,  en  recolorant  les  joues,  mais  encore  elles  se  prolonge- 
ront nuit  .-m  long  des  veillées  d'hiver  par  la  réalisation  des  albums  — 
voir  des  films  —  de  vacances 

Vieille  église,  vieux  clocher,  vieilles  halles,  vieux  moulins,  etc., 
autant  d'images  qui  viendront  s'ajouter  aux  autres  :  pêche  a  la  truite, 
chasse  aux  escargots,  déguisement  en  moissonneurs,  retour  des  champi- 
gnons, partie  de  barqu'e,  baignade  en  rivière  ombragée,  course  au  taureau 
(là,  c'esl   le  taureau  qui  course)... 


muir-MAH.NK  foi  imsn- 

Mais  il  i  que  les  I  les  viljetles,  en  Haute-Ma  n 

lei    mill<  d'attrail  touristique  :  il  y  a  au  :  S 

I  baignade  moderne  du  l  i  B     ga  rd,         \\  a 

pro nad  ieillot,     -   Bourbonne-L     I 

son  étang,  son  casim  ille  en-Vall  ij 

i  : 

\:  3ou^  enii      \  ieill<   I 

ni   |i  .  enfin  I  lie  cité  d    i 

cl  Chaumont,  sur  son  bastion   pitto 

Grand  Pardon   »    ~î   juin    L9.r>l),  sa    pêche,  ses  baignades,  Chaumont 
cœur  même  du  carrefour  de  toutes   les  routes  tourisLiqu  tielles  de 

l'Est. 

_„:♦_ 

Car    la    Haute-Marne   ajoute    encore    à    Lani    d'avan 

ueillante  à  la  ur  Le  «   vacancier      el   pour  le  graqd  loi 

;eau  de  routes  lui  permel  ci  tte  heui 
du  Havre  à    Bâle  ou   à   Vittel,  ou  bien  de  i  oulogne  à  i 

a   ]  ou  à  Nice,   la   Haute-Marne  demeure  rétape  à  chois 

plus,  la   Haute-Marne   p  pour  l'ai 

recelte  excellente  :  sa  table.  Que  ce  soit  dans  les  pelil  .  de  La  B 

ron,  Wassy,  Vaux,  Bouzancourt,  Doulevant,  Cirey),  de  la 
jeux,  Gudmont,  Bologne,  l.         Poulain,  Rolampont),  du  Rogn 

.    Andelot,    Rimaucourl),    de    lu    Traii 
Meuse  (Montigny,  Meuse,  Cléfmont,  :  htiébault,  Goncourt),  de 

iffy,    La   Ferlé),   de   la    Ving  châleau-hoslel 

i,   de    l'Aujon    (Rochetaillée,    Arc,    Châteauvillain),   ou   de 
■     .  •■.  Aubepierre,  La  Ferlé),  où  l'on  trouve  une  séiMe  de  bonne 
à   la  table  sympathique,   voire  de  coquets  hôtels,  ...ou  d 
villes  de  grand  tourisme  (Saint-Dizier,  Wassy,  Joinville,  Bourbonni 
mont,    I-.-  où    des   hôtel  nfort   moderne   accueillent   dans 

lus  chic   le   touriste  en  étape,   la    Haute-Marne   ré 

cueil  'digne  d'elle.  être  de  fort  bon    • 

chet,  ti  uite,  friture  .  gibier-  des 
i  er  d'eau  el  di  :hampignons  de  Ha 

Marne    (truffe   notamment!,    laitage   et    excellents     I 
Haule-Marne,  Saint-Paulin,  fn  Langres),  eaux-di 

■   mirabelle,  i 
Et  puis,  n'oublions  pa.s  que  la  Haute-Marne,  pays-carrefour, 
ei   la  Champagn  buste  renommé 


Venez  donc  en  Haute-Marne,  amis  lecteurs! 

pour  votre  recherche  d'un  séjour  ou  d'un   pa  lez  simple- 

I  Chaumont   ».  Notre  de  documen- 

complet,  à  jour,  et  vous  renseignera  même  sur  vos 
au  long  de  votre  itin 

GIGOT, 

Délégué  du   Commissariat  général  au  Tourisme 
i  omité  départemental  de  Tourx 

el   des    Associations  de  Roules  Touristiques  : 

!'<>  Calais-Bâle, 

ration    de   Houles  Nord  el    Est. 
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Lettre  du  père  de  Diderot  à  la  mère  de  la  femme  de  Denis  Diderot. 

Lettre  du  père  de   Diderot  à  son  fils  prisonnier  (1749). 
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à  la  mère  de  la  femme  de  Diderot. 
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Lettre   du  père  de  Diderot 

à  son  fil?  prisonnier  à  Vincennes. 

(1749) 


Lrc/i.  départ.  Haute-Marne) 

II    E  3 
(Photo  Monté,    Frondes) 


M 


■IMllMHUM^aMMNHMHi 


mqmÊËÈËÊm 


étmj&r  *  i-  %****  &■  ef**pji^  £ 


IV* 


M 


(Photo   Monté,    Pronclos) 


-  -  r,vgmwwuM».w  : 


JUi^h-  h»*"*~  •7?~/^  -\v/^      i     v    i5__^_.     ,     . 

y^,^  Xs>  v«wi^>"^"-'  awfc'*   ~»<n*v  i^/ai^-'i^^.  -v,'^«?  x»,^    -».j»gg 

,<,5^_<Vx*/lA*w<-      rl^v»'   ij-VLsfa*)    J~vt*%*>7    Syï^/,5,./'     h 


1-      .41-    • 


V*»*-9 


• 


fwv  -vnAQ  Uc-^aLyfvS?    ttr******^  vous)  Xt'/uySn^    e*+j\>iJjo^} /«tfa^^sj 
a«iifr>   f*ur*     i**J)v«    6u-^-.i*U-  C-fi^ASS*  J~etuJLi\,   •**«.  rfa/^O*,.^ 

»«*«•  ^„«ofi))  "5«*  t/iaJ^A^LoJ Jtxjr  -1*^4  5,^,«-  y^-  vtLmà^AtAUSfjù.* 

c 


7d 


(Photo    Monté.    Frondes) 


—■■'■  " ■■ ■■"  ■  "■■IWI mmm————?WM 

y 

7*  £ -  faut  h**»*  *  >  %^f-V^ 

fa%f  Avf  U*>4"  ^^h^/^  ****,■ 
*y  «à*  fijt  u«  t''?'  -T  ^'v-*^ 

„££,  *-*  '*  -^^ftw. 


Lettre   de  Naisreon 

(portant  allusion   aux   difficultés  de   Diderot 

avec  son  éditeur). 
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Lettre   de  Nicolas   Cai'oillon 

(portant   allusion   aux  travaux  de  Diderot 

pour   l'Encyclopédie). 
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LES  FINANCES   DE   LA  FRANCE   ET   L'OCCUPATION 
ALLEMANDE  (1940-1944) 


Sous  ce  titre  sera  publié  prochainement,  aux  Presses  Universitaires  de  Fiance, 
un  livre  dont  l'auteur  est  notre  compatriote  haut-marnais,  l'Inspecteur  général  des 
Finances   Pierre   Arnoult. 

Chargé,  dès  le  lendemain  de  la  Libération,  d'une  mission  d'information  sur  la 
gestion  des  finances  publiques  sous  l'occupation,  membre  de  la  Commission  d'histoire 
de  l'occupation  et  de  la  libération  de  la  France,  membre  du  Comité  d'histoire  de  la 
guerre,  l'auteur  était  particulièrement  qualifié  pour  traiter  un  sujet  dont  l'ampleur, 
à  peine  encore  soupçonnée,  a  été  considérable.  Voici,  en  effet,  le  thème  de  son  ouvrage. 

Au  cours  de  son  occupation,  l'Allemagne  a  vidé  la  France  de  ses  ressources,  à  la 
fois  pour  continuer  sa  guerre  et  pour  nourrir  son  peuple.  Elle  n'a  cependant  presque 
rien  pris  de  force.  A  peu  près  tout  ce  qu'elle  a  prélevé,  elle  l'a  apparemment  acheté 
et  payé.  Mais  ce  fut  avec  l'argent  des  français.  Ainsi,  les  Allemands  ont  d'abord  fait 
main  basse  sur  les  finances  de  la  France  pour  acquérir  ensuite  son  économie.  Le 
pillage   financier   a  été   le   moyen,    le   pillage   économique   le  but. 

Par  quels  procédés  les  Allemands  parvinrent-ils  à  leurs  fins  ?  D'abord,  la  con- 
vention d'armistice  mettait  à  la  charge  de  la  France  l'entretien  des  troupes  d'occu- 
pation. Sous  ce  prétexte,  les  Allemande  exigèrent  des  versements  beaucoup  trop  consi- 
dérables.   Il   leur  resta   ainsi   d'importantes  disponibilités. 

Mais  cette  convention  d'armistice  ne  leur  donnait  pas  d'autres  avantages  finan- 
ciers. Comme  ils  en  désiraient  cependant,  ils  entamèrent,  pour  les  obtenir,  de  falla- 
cieuses négociations,  qu'ils  terminèrent  toujours  en  invoquant  le  droit  du  plus  fort. 
C'est  ainsi  que  fut  conclu  le  désastreux  accord  de  compensation,  qui  permit  aux  Alle- 
mands de  faire  payer  par  le  Trésor  français  tout  ce  qu'il  leur  semblait  bon  d'expédi'i- 
chez  eux. 

Ils  parvinrent  de  même  à  s'emparer  rie  l'or  belge,  confié  à  la  Banque  de  France 
et  réfugié-  au  cœur  de  l'Afrique.  De  cette  façon  encore,  ils  entrèrent  en  maîtres  dans 
plusieurs  belles  affaires  françaises,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  telles,  par  exemple, 
que  l'industrie  des  matières  colorantes,  les  activités  polonaises,  les  pétroles  roumains, 
etc.. 

11  y  eut  cependant  des  circonstances  où  les  Allemands  ne  s'embarrassèrent  pas  de 
fausse  correction  pour  s'emparer  de  ce  qu'ils  convoitaient.  Ils  assouvirent  alors  des 
haines  particulièrement  farouches.  C'est  ainsi  qu'ils  mirent  brutalement  sous  leur 
joug  les  finances  -^'Alsace  et  de  Lorraine,  ou  bien  qu'ils  imposèrent  l'amende  spectacu- 
laire du  «  milliard  des  juifs  ». 

L'histoire  de  cette  servitude  financière  est  directement  tirée  des  sources  officielles. 
Son  caractère  objectif  est  ainsi  normalement  assuré.  L'auteur  se  borne  à  guider  le 
lecteur  parmi  les  textes  pour  lui  faire  saisir  l'enchaînement  des  faits.  Et  comme  il 
s'acquitte  de  cette  mission  avec  autant  de  netteté  que  de  simplicité,  chacun  revit,  à 
la  lecture  de  cet  ouvrage,  des  événements  qu'il  a  subis  sans  les  comprendre  et  qu'il 
est   enfin   satisfait  de  pouvoir  expliquer. 
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